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Histoire de Charles xiv ... roi de Suède et de Norvège
Depuis Gustave- Adolphe , qui laissa le souvenir d'une grandeur réelle , parce qu'il sut la rendre utile, deux souverains se sont inscrits avec éclat, mais à des titres bien différents, dans les fastes de la Suède : Charles XII , dont la domination pesa sur ce pays au commencement du dix -huitième siècle, et Charles XI?, qui règne aujourd'hui.
Voltaire s*est fait l'historien du premier de ces princes; en cela , et quoi qu'il en ait dit , il a
cherché la satisfaction de retracer des événe-
ments extraordinaires , des faits gigantesques : de son temps on aimait les réputations retentissantes^ on s'éprenait du bruit, même lorsque Teffet en était funeste.
Maintenant Thistorien doit s'imposer d'autres obligations pour être goûté; les courses vagabondes du rival de Pierre Alexiowitz , les rudes estocades qu'il asséna, souvent sans nécessité , seraient pour nos générations nouvelles de tristes éléments d'illustration. Il faut à leur admiration réfléchie des gages moins affligeants que le? trophées ççiiiglauts dy chapp de bataille : la destruction »'enfantç p^ys. qi^Q des renommées qu'on déplorp ; c'est; eii créant des prospérités que les rois deviennent gr^ipds au dix-neuvième siècle.
Car, au dix-neuvième siècle, il y. a des nations; au dix-huitièmç, il n'existait qne des sujets dans presque tpns les états de la terre.
Ouvrez la vie de Charles XII : les premières insjpir^tions qui surgissent {le son adplei^^noa sont 4^8 idées de dominaiioi;» ; les. prçpiniç^
jet§ 4<! ^ naturel impétuenx^ ^es projets 4f(
«•-11* 1 11 ■■ ft< « 1
tle^ lipmmes pt deçenjpffçs j çt lo^^<}^'o^ 4it
*« P^^ede cfitçnf4ï»t^ftyi^fi4^ij^depui8WP0fi,
Çhayles XI rppopd : « Hlon fils yîiu4rîi fl[iip^35
» que moi; il ira pil}^ Iqia «^Q |e gç8|n4iV4<4? fpheVp
X^^seiçnhl^y à Gustav§-4^4^1p^^ qu'en w qii'W y put en lui 4p mpin^ loual)!^- ^qus Tampirp dp pe^tf qpinicm fa^le^ Q}m\^ m n^^^ dftftS; ses çujjpts que les. iijstrnments de f^ fovgua ayenturierej les, feulç^ Ipis (m'\l dpnna.^ h[
SnèdQ^nchi^înèTent Y^^Q^ 4e ^ pqpulatian ^
* âharles XI ëmettait ici une fansse idée de gloire; mais il co|i^prit i^ieiiqi^ l^i glqir^ iapi s^ti ^p|)lbçati9fx; U Sm^ li;i 4oit quelques sages institutions : ce fut ce souverain qui créa V armée i^4^îtaj c'pst-à-dirç, çi)trç^eniie,les sçl^a^s p.ir çle^ prap^:iç|;3irts, les officiers par le revenu de certains domaines... Çc sy^tjènue im-*, prime nc'cessairemeAt à cette ariOie'e Tej^prit naticoAl? qui, ^pc^s celui de ladiscipline, ç^t Je j^erRieji;dçv9ir d^ hpi^^W^ ^ V^fJ'^^^'
de périlleuses et inutiles entreprises. Si du* rant ce règile de fer, les Suédois, grâce à la sollicitude d'un sénat paternel, entrevirent quelques lueurs renaissantes de leurs anciennes libertés , ce fut pendant la carrière errante de leur prince guerroyeur : Tunique bienfait que Fon puisse faire rapporter à cette époque résulta de Fabsence du souverain.
Tel fut ce monarque, dont le plus grand écrivain du dernier siècle a fait un héros d'épopée, plutôt que le principal personnage d'une relation historique. La muse de Voltaire, en écartant, du bout de son aile, tout ce qui ne pouvait s'harmonier avec la pompeuse ordonnance du poëme, a peut-être ajouté un chefd'œuvre aux compositions de ce beau génie , mais un chef-d'œuvre romanesque , que Fauteur lui-même a senti le besoin de justifier \
L'imagination se plaît à établir une sorte de
* Voltaire , dans son discours sur V Histoire de Charles XII, s'exprime ainsi :
« On se serait bien donne de garde d'ajouter cette histoire par^ tieuliërc de Charles XTT, roi de Suède, à la multitude des livres
parallëleentrelevainqueurdeNarvaetrhomaiB Sfige autant que fort qui, de nos jours, fut appelé à régner sur la presqu'île Scandinave.
Quelle distance^ cependant^ de Tun à l'autre !
dont le public e^t accablé, si ce prince et son rival, Pierre Alexiowitz, beaucoup plus grand bomnie que lui , n'avaient été, du consentement de toute la terre, les personnages les plus singuliers qui eussent paru depuis plus de vingt siècles. Mais on n'a pa$ été détermine seulement à donner cette vie par la peiile satisÊiction d'écrire des faits extraordinaires ; on a pensé que cette lecture pourrait être utile à quelques princes ^ si ce livre leur tombe par -basard entre les mains. Certainement, il nj a point de souverain qui, en lisant la vie de Charles Xn,ne doive être guéri de la folie des conquêtes ^ car où est le souverain qui peut dire : « J'ai plus de courage et de vertus, une âme plus forte , un txirfs »plus robuste; j'entends mieux la guerre , j'ai de meilleures » troupes que Charles XII? » Que si, avec tous ces avantages et après tant de victoires , ce roi a été si malheureux, que devraient espérer les autres princes qui auraient la même ambition , avec moins de ressources et de talents? »
On pourrait répondre à Voltaire jque, pour éloigner les tètes couronnées de la carrière funeste et vide de véritable gloire que parcourut Charles XII, il n'aurait pas fallu revêtir ses vains exploits de si brillantes couleurs; l'histoire de ce prinœ, loin d'of*friraux rois un préservatif salutaire, leur présente au contraire un appât séducteur. Il nous semble donc que le passage cité Justifie mal l'iUustre historien : on peut en augurar , néanmoins , que si , rendu à la vie, il avait h. choisir son héros entre Charles XII et Charles XIV, le premier, assurément, n'obtiendrait pas la préférence.
'6 iNtiobtictibir.
il Btiffirâit de cOfflJJarfet letlrt exJ)lolts millt&itës pOÙtquiB létritfniphé du dériilër fût âsstiré. MAis, (Jûbique Charles XlV sdit fclassë au preinîer tàUg dés généraux de notre savante époqiie, isk renommée se compose de titres plus reconamandables encore; et sa vie fut exempte , sinoh de ï'iiifluence de certaines nécessités malheureuses^ dû moins de toute action y de toute pensée qui pourrait l'en tacher.
Il est donc permis de s'étonner que )• histoire particulière de Charles XIV soit encore à publier^ et qu'aucune main contemporaine ii'bit essayé dé dérouler entièrement la trame d^uhe carrière pleine de faits d'autant plus remarquables, qu'ils ont été plus Jféconds en résultats. Avouons, totttefoû», que cette tâche devait paraître difficile, à travers les déclamations vides de sens, les préventions néed de la malveillance et de Fenvie , les accusations tissues par un natitmalisme mal entendu : atteintes injustes por^ tées à la réputation d'un prince dans lequelîleût été équitable , il eût été beau d'honorer, au conr
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traire^ Tun dés illustres Vétérans d'une période frt d'iliië succession dé triompHes dont nous pouvoiis être fiers.
Cbkrles XIV , fort d'un démî-siècle de gldire légitime, s'est refusé constamment à réfuter lés calomnies dont on voudrait inconsidérénient obscurcit les pages brillantes que l'histoire générale liii réserve. Il ne s'est jamais prêté voîôhtiers à l'investigatidii que ses pliis intimés kmis ont tenté de faire, â diverses reprises; clkns les secrets de sa mémoire et de sa peiisèé, pour y siirprendjre des notions qui eussent été si précieuses pour ses historiens.
Kfoiis avons connu, ters l'origine de l'empire français j un homme distingué avec lequel, avatit et dépuis cette époque, Bernadottè a toujours entretenu des rapports d'intime conffariee, si bièii J)lacée qu'elle ne s'esi jamais affaiblie. Voici ce que cette personne nous écrivait de àtofckHblm , en >! 825 et >! 824 , touchant des ccitiVetsktlons (Qu'elle kvait feues aiîtérièureihent avec ce ptiuce.
s INTRODUCTION.
tt Le roi ^ dans ses moments de loisir , qui » étaient fort rares, souvent aussi pour faire » trêve aux nombreux et fatigants détails dont » il avait à s'occuper, se livrait, avec moi, à » des entretiens familiers, où il trouvait un » utile délassement, sans demeurer oisif. L'ac- » tivité de son esprit, sa manière de vivre tou- » jours en action , mais simple et régulière , » surtout son éloignement pour les futilités et » les plaisirs frivoles , lui avaient donné pour » ces sortes de communications un goût si vif, » que je dois présumer qu'il s'y livrait aussi » avec d'autres sur les objets de son gouver- » nement; maisavecmoic'étaitla chose la plus » rare qu'il en fût question. Si quelquefois il » me parlait des améliorations faites ou à faire, » des nombreux obstacles qu'il fallait surmon- » ter pour y parvenir , de la lenteur ou de la » circonspection quelesmoindreschangements » exigeaient envers un peuple fortement atta- » ché à ses usages, ce n'était qu'autant que ces » questions se rattachaient à l'objet des couver-
» sations pour lesquelles il semblait m'a voir ré- » serve • Elles roulaient en général sur la théorie » des gouvernements, sur les événements de » notre époque , et particulièrement sur ceux » auxquels le roi avait pris part.
» Le grand intérêt qu'il répandait dans ses » récits y par les sentiments qu'il y développait, » par la justesse et le piquant des réflexions i> dont il les assaisonn ait , aurait suffi pour faire » désirer qu'il consentit à les fixer de manière » à ne pouvoir plus les perdre. Je le souhaitais » vivement, d'abord à cause de l'importance de » ces récits , ensuite par l'appréciation de ce » qu'ils pourraient ajouter à sa propre gloire.
» Les premières insinuations que je me per- » mis de faire à ce sujet furent reçues avec une » froideur qui m'étonna , sans néanmoins me » faire renoncer à les reproduire ; je n'y man- » quais pas toutes les fois que la conversation » s'élevait à un degré d'intérêt assez haut pour » m'autoriser à me récrier sur ce qu'il était » dommage que ce que j'entendais demeurât
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» ifacôiinu. Mais tout ce que je pouvais dire à » cet égard ne me valait guère d'autre réponse » (Juë quelïjues sorties contre l'injustice dés » hommes et la légèreté de létlrs jugements; » contre leur iïidifférence pour la vérité, dans i ce qui n'est jpas d'un intérêt personnel; enfin i contre la lâcheté avec laquelle cette même » vérité est abandonnée, trahie par ceux qui la 1) connaissent le mieux, pour peu qu'ils troii- » vent dé danger à la produire et à là déferi- )J dre.
i) Mais, site, c'est précisément pour cela, c'est » â èause de l'indifférence et de là légèreté que ^ lepubîic apporte dans ses j ugements, qu'il fàiit » pireiidrë le soin d'éclairer l'opinion, afin d'é- )) vitériju'ellefie s'égare. . . -- Ah ! nous y voilà, 1) t'éJ)ondittiil jour le roi, qui ine parut disposé » à argumenter, cette fois , contre mes tèntatii vës. L'opinion ! avez-votis rien connu de plus i) capricieux, dé plus versatile? Celui qui Ta » nommée la reine du monde a dit une chose » sensée, s'il a voulu montrer pourquoi le
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l) inotidë é^t gouverne par elle éi dîvërseihèrit i et sbUvënt à rebours du Biëii. Mài^, s'il a pré- » tendu nous là donner réellement j[)otir rëîtie, i {idùtait-îl en choisit tiheplils inconstanie, j> plus qùititëuse, plus facile à détrôner. ; . Voii* b lex-toiis, ajoutà-t-ilën riant, ^ue notis compft lions les reirië^ dbnt hbùs avons eu , tous » et tiioi, à Supporter les caprices ëxttavà- » gànt§?
b II feut t)burtaût convfeiiir , continua "i Charles XIV, que, pduruii gouvernement, i il eât imë bjjlnioiï (jui doit entrer coihme
b élëmetit dahs les règles d'une sage conduite; i c'est celle qui se trduvë établie au cœur de » la nation , et ^Ui est Inondée sur ses mœurs, « seâ habitudes et niéifie ses préjugés. Voilà
* 1 ttjiiiiibh que tout gdttVernant doit fe'âtta- » 6hét ft bien eohiialtre, ^our là traiter avec i) méhagéihënè ; mais ce n*est pas celle-là qui
* gdutenîe; cAr elle est nécessairement mo-
* bile et transitoire : ne voyei-vbus pas qu'elle » 66 modifié Mns cesse p^t la barcbe du tempâ,
» par Faccroissement de la population^ par » les l)esoins nouveaux qui en résultent , en- » fin par les développements de Tindustrie et » l'influence de ses rapports avec Textérieur, » Ce qu'il y a de mieux à faire à son égard ^ » c'est d'être attentif aux modifications qu'elle » éprouve^ pour les saisir et les faire tourner » à bien^ sans attendre qu'elles s'accumulent » au point de la rendre exigeante; car alors » il faudrait se livrer à des changements trop » brusques. Avec cette seule précaution , tout » marche comme de soi-même et d'un mour 9 vement naturel , parce que l'opinion ne se » modifie que par degrés , avec lenteur , on » pourrait peut-être dire avec réserve. . . Les » nations^ croyez-moi^ sont plus sages qu'on » ne le pense conmiunément. Toute l'habileté » du gouvernement consiste donc à n'être ni » trop pressé , nî trop retardataire ; s'il veut » se hâter à l'excès , même en améliorations » réelles, il doit éprouver nécessairement de » la résistance : l'opinion ne pourra le suivre
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» avec son lourd bagage de mœurs/ d'habi- » tudes^ de préjugés; s*il marche, au con- » traire, avec une extrême lenteur , il faudra » qu'on Tentraine; et, dans un cas comme » dang l'autre , il risque fort de marcher de » travers.
» Ainsi , pour en revenir à ce que vous me » disiez de la nécessité d'éclairer l'opinion , » poursuivit le roi, vous voyez quelle est celle » dont j'ai à m'occuper, celle que je dois étu- » dier avec soin , pour lui tenir compte des » avis qu'elle me donne sur les intérêts des n peuples que j'ai à gouverner.
» Je lui consacre toute mon attention, toute > mon aptitude, tout mon temps, et je ne lui » déroberais pas une heure au profit de cette » autre opinion^ qui se forme de suppositions, » de ouï-dire, dé raisonnements en l'air : celle- » là n'obtiendra jamais ni mes hommages , ni n mes sacrifices, toute reine du monde qu'on » veuille qu'elle soit. »
Nous ne croyons pas que les races souve-
rainçis doi}t ^'p^rigUe ^ yei^ d^p^ I4 jauit des siècles aient produit beaucofig de goayqrliants qui r^l^oif na^spitt aii^si ; il p^t çoui^taQ^ ^ ai? moins, gif q les vieilles dpctri^pç du tr^pQ ^4iniFent rarenaent une Iqgique ap^si ^x^^p aussi rationnelle, aussi largement poptilaire^M Tout pn reconnaisçant TexceUencp de pes principes ^ la personne dp qui nou§ ci^ouç la corrpsppndancp représentait néanmpins au rpi qu'il n'appartenait p£^s si pxplusjypœçnt i^ ses peuples^ qv^'il pût se rpgardpr çpno^nie totaleT ipent f^tranger çux divers pays gi^i avs^ient ^té le théâtre de ses exploits ; que cp qu'il accç(r:
dait k l'opinion des ns^tions Scandinaves Qp le dispensait pas de ce qui) pouvait 4?yoir ^\i^ autres nations, non plus que la soUicitpde d'ui]} père de famille ne peut raffranchi:^ de ses 4evoirs envers la cité. Notre correspondant ajoutait que les Suédois et les Norvégiens p^xmêmes étaient intéressés à cp que , ayant pris une part si active aux grandes choses ^jOnt le retentissement vibrait encore, leur roi se
y^lt lyi fin reveûir.
« Je vois bien, répondit unwirChafle§XlV| 9 çue vfius yous^te? mis eu tête (Jq pi'qugager 9 1^ dicter des m^moiries ; mais yqus avez di^ » Vftfls apewYoir (jue pe n'p§t pa§ mpnjgç^i^t, » fit you3 aurez de la peipe à me le faiye ypnir, » Jp sais que q'est fort à la mpde, et qu'i^ y » » de ijos jours presque fiutaut d'écrivain^ qwp » de lecteurs. Cçla me rappelle que voua jx\'Br » yez cité yops-méme un passage de Moptai- » gne , ainsi cpiiçu : « L'éçrivjjijlerie e^ Ig » symptdxfie d'un s^^cle débordé. » Je troflvç » que ce grand moraliste avait bien raison çn » cela^ e\ je ne veux avoir part ni ai; sympr » tome ni au débordement. Vous m'allègue^ î? rintéi;*êt de l'histoire : pour celle de nptrç » tepps , rhistoriep ne manque pas dç maté- » riaux , s'il veut être impartial* En ce qui me » concerne, je n'ai pas a craindre qu'il pmettç » l'e^se^tiftl , et je pçiis, sans regret, reuoni> çer ^ quelqfies^ détails : peut-être trouyera^
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9 t-on le fond assez riche pour ne pas tenir » beaucoup à la futile broderie des dévelop- » pementsépisodiques.
» Vous m'offrirez peut-être Texemple des » personnages qui , par des écrits publiés de » leur vivant, ont voulu, pour ainsi dire,
• escompter le jugement que la postérité por-
• tera sur eux. Remarquez donc que ces per- » sonnages n'avaient plus grand'chose à faire » quand ils ont pris la plume : leur carrière » active était ou terminée ou sur le point de » Tétre ; semblables à Taraignée , ils se sont
• enveloppés dans leur trame , parce qu'ils » ne pouvaient plus la filer. Me voyez-vous » dans une position pareille? Et, si j'examine » les motifs qui ont déterminé tant d'acteurs » sortis de la scène politique à laisser au public » copie du rôle qu'ils y ont joué , je n'en )) vois guère d'autre que l'incitation de leur » amour-propre. Quant à moi , mon amour- » propreest satisfait; et s'il lui manquait encore » quelque chose, ce ne serait pas dupasse que je
» voudrais le repaître ; mais j'agirais de mon » mieux pour ce qui me reste à faire. Je ne » veux pas m'établir juge de mes propres ac- » tions , je ne sens aucun besoin de les justi-
» fier. . . Ainsi , mon cher , point de Mémoires. »
Nous avons étendu les citations qui précèdent ; parce qu'elles serviront à prouver que les historiens de Charles XIV ne doivent attendre aucune communication ^ ni dé lui , ni des personnes qui rapprochent. Notre correspondant de Stockholm nous disait^ dans là dernière de ses lettres : « J'avais pris un grand )) nombre de notes après mes conversations » avec le roi ; mais , ayant réfléchi à la possi- 9 biiité qu'elles tombassent aux mains des 3> spéculateurs ou des compilateurs ^ je me suis^ » décidé à les brûler. J'aurais eu beau n'être » pour rien dans le$ publications mercantiles » que je craignais d'alimenter^ Sa Majesté » n'eût pas manqué de reconnaître que ces » notes venaient de moi^ ce qui m'aurait » rendu coupable dans son esprit. »
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En écrivant Fdisioira de Charled XIV ^ nous espérons donc échapper à tqntes les suspicions à^, coterie qui se sont attachées , avec trop de râisop> au chef-^d'œuvre de Voltaire. Soldat de la république et de Fempire^ nous avons vu Bernadott^ sur le champ de bataille^ où sa reQommée grandit si vite; nous arons en^ tendu son éloge au département de la guerre^ qu'il dirigea en ministre habile dans une (Àteomtance grave; nou9 gardons le souvenir àet la reeexnuaissanee qu'il mérita^ quand^ an noffl de la France^ il gouverna le Hanovre , puis les villes aitséatiques.; enfin bous étions en Ailemagne lorsdpill vint aux bords de la Baltiqfue accepter l'héritage d'un tràne. Personne ua p«ut être mieus inlormé que nous dee efforte faits m iSiO, iS\i , iS%2 et 4845, par le priaee royal de Siuèda^ pouff coneîfUer le système impérieuii et inflexible de NapoléoB ai{ec \m înitérèts de la nouvelle patrie de ce Français; deivenu Suédois. Personne n'a suivi de plus près lies démarches ;, anissi pressante»
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qthe multipliées^ que fit alors ce prince auprès de l'empereur pour le déterminera sigoer la paix avec cette coalition^ à laquelle il allait éti^e contraint de s'assoder^ )di fils adoptifde Charied XIII> afin de prévenir la ruine dé rifl'^ fortunée Scandinavie. Nous pourrîoni^prêdqtte dire que nous avons vu lés pleurs versés par Charles - Jean dans ce jour où le plus saint , mais le pluà cruel des devoirs y lui imposa la loi d'ajouter une dernière foudre aux vingt tolmeires qui allaient briser le trône impérial. Des doGumeats authentiquer sur tous ce»
faits sont entre nos mains ; nous possédons égalenoent des copies de plusieurs discours ^ pleine de chaleur et d'animatîoû , que h prince Toyal fit entendre^ à la fin de 4 845^ dans le conseil àm alliés ^ pour les faire renoncer à envahir la France ; et des témoignages irréfragaUes^ qu^nousavônspti nous procurer au% bords du Rhia , établissent qtie Bernadolte ne participa^ m ptr )ui^ ni par* ses troupes^ à cette tnalh/Burdu«e iavasàon .
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SUCcédeoT au roi Charles XIII y ce général fran<ç^is dont le caractère et iea talents avaient mé<rite xina si noble marque de confiance. Il nous ^era facile de prouver que , même avant de monter au trône y Charles-Jean > par une équitable pondération des droits du peuple et des prérogatives de la couronne > consolida le régime constitutionnel y qui , sincère dans l -exécution comme dans la lettre, remplace av^c avantage les anciennes et orageuses li*^ bertés de la Scandinavie. Investi du pouvoir suprême, le successeur de Charles XHI, après avoir fait triompher la nation suédoise par les armçs, la fit respecter dans les traités , en firésence d'une diplomatie cauteleuse, derrière laquelle se prqss^ient des millions de baïon-^ nettes : il sut résister, durant le odngrès 4'Aix-la-Ch«>pelle, aux insinuations des quatre grandes puissances, qui prétendaient s'im" miscer dans les discussions d'intérêts alors existantes entre la Suèd^ et le Daaemaroki ait
sujet d^ la Norvège,
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SiLtts fH^trer davantage ici d&ns le règbe pldin dd travaux et de résultats que nottâ avons entrepris de décrire , nous croyons avoir dé^ montré qUe, sous la plume d'un Voltaire^ l'histoire de Charles XIV n'ôffirirâit pas moi&s de poésie que les prouesses aventureuses de Charles XIL C'est assurément une belle , une imposante figure historique que celle d'un soldat qui sut^ en appareillant avec sagesse des victoires , de vertueuses résistances ^ des actions généreuses et des progrès , se compo* ser une fortune aujourd'hui trop puissante , trop utile aux hommes , pour redouter les retours du destin. Elle restera debout^ cette fortune^ sur les débris de mille grandeurs que les révolutions avaient créées , et que d'autres révolutions ont balayées de leur souffle.
Lorsque notre tâche sera terminée, mais non pas accomplie, Charles XFV attendra encore un historien-poëte , comparable à celui
qui prêta des proportions homériques aux
exploit? de Charles XII ; mftis juste envers
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rhomme . supérieur , sans nous être fait le courtisan du souverain^ nous aurons du moins réuni avec conscience , avec l'amour sincère de la vérité, trop de documents fidèles, trop de preuves incontestables , pour qu'il puisse subsister de dangereuses erreurs sur un prince dont notre patrie peut s'enorgueillir, puisqu'il nous offre le dernier reflet de ces destinées glorieuses au sein desquelles la France fut assez grande, assez riche d'illustrations , pour qu'on vint choisir des rois parmi ses généraux.
DE
CHAPITRE PREMIER
Première jeunesse. — Prédictions. — Pre'fërences maternelles. — Causes qui déterminent Bernadette à embrasser la earrière des armes. — Enrôlement volontaire. — Vocation indëtenniiiëe. — »« Preinîérs grades. — » Beraadotte distingué de ses âhefs. — * Sa fermeté dans une émeute à Mar* seille. — Il sauve k vie à spD c(|I()nel. — Le prûcmrenr de la commune Barbaroax, — Ce qu'il dit de l'avenir de Berr nadotte. — Il est recommandé à la cour. — Changement de corps. — Première épaulette.
Ce fiit dans tous les temps un pays privilégié de la nature , que ce rasfie bassin qui s'étend
des Pyrénées wx Alpes ; contrée aux vallons
diterrauée caressent doucement le littoral Interrogez les monuments de Tantiquité, ] chroniques du moyen-âge , les annales mode nés : partout les Gascons et les enfants de Provence se présentent en relief; partout ( les voit supérieurs dans les lettres, profon dans les sciences , ingénieux dans les arts , h biles et forts dans la guerre.
On dira peut-être , et ce ne sera pas sans ra son , que les qualités écloses sous le ciel de m provinces méridionales eurent souvent Vamh tion pour véhicule, et qu'aux talents qui h norent on y sait joindre le talent qui réussit. Sans doute il serait beau de travailler exclus vement à la gloire de la patrie ou au bien-étj de rhumanité ; mais Thistoire a parlé haut ( rindifférence des états pour les législateuri les guerriers , les savants célèbres ; et ses pagi sont noires du récit des ingratitudes indi\ duelles !
Pour ne rappeler que la période mémorab commencée en 1789, voyez combien d'homm< illustres le midi de la France a fournis : légi lateurs, diplomates, généraux, administrateur se sont élancés en foule de cette terre promis deTinteUigenceetde Théroisme! De 1804 à idi
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seulement, jes annales de rEurope eurent à inscrire jusqu'à six rois sortis de ce sol fortuné.
Après avoir parcouru ces provinces en illustrations si fécondes, Dauphiné, Provence, Languedoc, Roussillon et Gascogne, Tadmiration augmente encore quand on aborde le Béarn , ancienne dépendance de ce royaume de Navarre, dont le nom restait jadis attaché, comme un vain titre, à Técu de France. C'est là surtout que Ton voit, dans les physionomies , dans les caractères , l'empreinte et le reflet d'une nature généreuse , d'un ciel serein , d'un heureux climat. C'est là que l'on trouve des hommes qui sont comme un résumé vivant de Thistoire dé la contrée. Voisins de FEspagne où dominèrent tour à tour les Romains, les Goths, les Francs et les Maures , les Béarnais ont dû se tenir en armes pendant plusieurs siècles ; les noms défigurés des Alaric , des Clodomir , des Abdhéram , des Roland sont restés attachés aux vallons, aux ruisseaux, aux rochers, aux sites agrestes.
Nulle part, peut-être, Tespèce humaine n'a moins dégénéré ; et le Béarn peut s'enorgueillir de prouver, par Charles XIV, qu'il est encore ce qu'il était quand il nous donna Henri IV.
En approchant de Pau , sa capitale , on aper-
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çfi^t Tiufttifae manoir où Yosk ft consierge le het^ ceau du pltis aneleii de ces deux rois : monunpient qui «eiable eouronner la ville d'un diadème de tours ) e|> parmi les constructions» vieillies s€ desain£|nt en lignes sinueuses au pied du coteau, rçeilcheçcheaveo empressement le teit mode$t€ qui vit naitre le monarque contemporain.
TS'en doutons pas, le patriotisme béarnais défendra , contre Toutrage des siècles^ , ce point de départ d'une fortune hourgeoise qui sut , à force de mérite, devenir souveraine* Là Timaginaticoi seiiapreindra de poésie, plus encore qu'à Taspect dul château qui s'él^e superbe au sommet de la montagne ; etf si Pan va visiter, à S^dapii, la maison où Pierre4e-6rand laissa jouer quelque temps son caprioe au métier de charpentier, ues^arréterartrcm pas avec dbarme, avec émotion ^ devant le seuil d*où Beroadotte partit soldat , emportant dana ses destinées h accession de Charles XII.
Cette maiâon, devenue historique, où Ton VO]f ait, au i^oilieu du siède dernier, non les richesses, mais la solide aisaiiee, ne laissait pas d'être très-fréquentée par la nombreuse olien-^ tèle ques'était £Eute, au barreau» M. Bemadotte, ho^ine de tidesnt et de pce^é ; eUe Fêtait aussi
KOI on sriBBOi cr de hoki^oe. Si
p^r de nomboreax amû»^ que hiî doniiaieiit $es qmiUtëft sociales. Déjà père d'i^ii premier fils, fruit dé son mariage a^ec mademoiselle de Saîat-* Jean de Boeil^ il en attendait un second^ lorsque^ au milieu du camaTal^ le 11% janvicor 17^4^ les amia et les parents de madame Beraadotte^ youknt hii faire partager en quelque sorte une joyeuse partie de mascarade, se tendirent ebe» eJUe y peapsant hti fidre une agréable surprise. Ge bruit inattendu, oet bizarres costumes Vef^ frayèresit et la salirent à tel point, qu'elle ao- QOiieba dee son second fik au teiiae de s^ mois.
G^ nouveau^né, Jean^^ptistenlulea, élaît si &|^)e y si cdiétif 9 qu'on n'ai^aît pas Fespoir de le QOiijiserTer ; parmi eeux qui le soignaient, sa iKWfrioa fut seule d'un aris contraire. C'était une de ces bonnes femmes à visions , à pressen» tî;BM«Lt4 ) eUfi aswtraitqiftele& anges protégeaient Iç beafce^i» de» $00» nourrisson ; qu il grandirait e^ deviendrai^ lort : elle 9e délectait m«me a hii présagjer de hautes destinéea^ Tels furent kxc Qçimmeno^xnents de cette existenœ que noos»
verrouLs $o^Te^Ilt près de s^teindce^ et qui, poursuivant encore sa marche gtorteiise , rëaiîse les pcéd^tioi^s^ de h boiin« nourrice.
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Grâce aux soins les mieux dirigés , Jean-Ba tiste-Jules , toujours élevé dans la maison p ternelle , grandit et se fortifia ; il n eut rien a dessous des enfants de son âge : comme eux avec eux il traversa les années de son enfanc pendant laquelle nous n'avons rien à faire i niarquer. Nous bornant à raconter les fait nous laissons aux annalistes qui aiment à par de merveilles le "berceau des personnages de> nus célèbres, le soin de décider quelle influen durent exercer sur le héros de cette histoii tous les récits qu'on lui fit des circonstanc qui avaient marqué sa naissance.
C^est dans sa dix-septième année que ne voyons s'ouvrir pour lui une nouvelle ex tence , dont l'origine et les causes n offrent j moins d'intérêt que le récit de son entrée da la vie.
M. Bernadotte, le père, entièrement li^ aux travaux de sa charge ; ignorait sans doi que la mère de ses deux fils tenait d'une rat peu sure la balance de sa sollicitude mat< nelle, et que, dans le partage des soins qui émanaient, Jean-Baptiste-Jules était loin d'ê favorisé. Rien ne blesse une jeune âme au cruellement que la partialitésortant du coei
d une mère ; rien n'assombrit autant le foyer domestiçpe aux yeux de Tenfant délaissé, rien ne l'en détache au^ssi vite*
A ces causes de découragement et de chagrin se joignait un autre déplaisir dont nous n'hésiterons pas à parler, parce qu il nous semble appartenir à cette délicatesse de sentiments , à cette élévation de pensées dont nous aurons à citer tant de traits.
Le frère aine de Jean-Baptiste-Jules , avocat fort distingué y homme du monde spirituel , mais critiç[ue maUn, quelquefois même fâcheux, avait pris pour but de ses amères plaisanteries un président au sénéchal, ami et protecteur de sa famille. Cet oubU , non-seulement des égards dus à Tàge mûr, mais encore de la . reconnaissance , révoltait le héros à.e cette histoire à tel point qu il ne put en demeurer le témoin , et ce fut peut-être le plus puissant des motifs qui le déterminèrent à s'éloigner.
Il sortit un matin de la maison paternelle , alla trouver M. de Lassus , capitaine au régiment de Royal-la-Marine, etrepoussant For dont on faisait , sous nos rois absolus , le prix de la liberté des hommes , il s'engagea en qualité de volontaire. Mais il demanda que son engagement
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ne fut pa^ risé paf le sùbdélégué de Fiilte
dant * , dont il craignait le^ remontrances ,
qui pourrait donner aris à M. 'Bernadette pè
du parti extrême que prenait soti fils, ce Qu
» cela ne tienne, répondit le capitaine, enchan
» d'envoyer à son régiment une recrue qui p
D raissait devoir être un bon soldat ; nous iroi
» detnâtider le visa du maire de Billferis. » I
lendemain, à la pointe du jour, on se rend
auprès de cet adminîstl^leur^ ijui remplit '.
formalité exigée 5 et le nouveau militaire èe m
immédiatement en route , afin d être déjà loi
de Pau quand son absence serait remarquée
Madame Bernadotte ^ informée du départ d
son fils, sentit vivement, mais trop tard, les grave
^ conséquences que peut entraîner une déviatioi
d'équité , si légère qu'elle sdit , dans la missioi
sacrée que son inexpérience avait laissé péri
cHter en ses mains. Nous pouvons affirmer qui
Bernadotte tint compte à sa mère d'un tel re
I gret; sa tendresse pour elle et son respect pouj
sa mémoire ne s'altérèrent jamais : marécha d'empire, prince de Ponte-Corvo, héritier d< la couronne de Suède , souverain ^ il parla tou
* Âucan engagement militaire n'était valable sans k visa d'une autorité civile.
jours des auteurs de ises jours avec unie égale vénération:
Ce ftit le 3 septembre 1786, et pat conséquent vers les quatre derniers mois de sa dix-septième année 7 que Bemadotte se présenta cbinme volontaire au régiment de Royal-Ia-Marînè.
Il y reçut un accueil bienveillant du colonel , le marquis de Lonse , qui , Béarnais et né à Pau , comme lui, connaissait particulièrement sa famille. Le nouveau âoldat n'éprouva nul dégoût dans les peu séduisantes occupàtionis dii dernier rang de la milice , parce que l'intérêt que lïïî témoignaient le marquis de Ldiise et pliisieùrs autres officiers du Béarn, devint pour lui uii stimulant qui le porta à redoubler dé zèle pour justifier cette bienveillance flatteuse:
Le régiment de Royal-lâ-Marine tenait alors garnison en Corse : c'est dans cette lie que Bernadette eut à pëisser ses deux premières années de service. A la fin de la seconde, l'extrême inonotonie d'une £elle existence, ei plus encore l'influence du cUmàt, apportèrent S sa santé une altération* qui s'accrût àii point d'exiger son retour au sein de sa fathillè. Les soins assidus tjii'il f reçut hâtèrent soù i*étabïissëment; l'on ne s'y montra pas moins prodigué de con-
seils et d'instances, pour le détourner de la carrière des armes, et le décider à suivre celle du barreau. Le jeune soldat n'était pas éloigné luimême de reconnaître que, malgré la bonté de ses chefs, il avait fait un assez triste essai de l'état militaire. M. de Lonse, par intérêt pour lui , renouvela deux fois son congé de semestre , et le laissa ainsi, l'espace de dix-huit mois, réfléchir sur sa vocation définitive.
Pendant que la santé de Bernadotte se rétablissait, et que la belle nature dont il jouissait, dans un heureux loisir , développait ses forces et ajoutait à sa vigueur, son esprit n'était pas oisif; il se livrait à des lectures conformes à ses goûts : les histoires de Fernand-Cortès , de Catinat, de Fabert, de tant d autres, que leur valeur et leur génie ont conduits à la fortune, excitaient dans $on âme des émotions contraires aux obsessions par lesquelles on voulait le porter vers le barreau. Enfin, le jeune Béarnais en vint à rêver un avenir de grandeur et d'autorité, avec tous les prestiges d'une imagination de dix - neuf à vingt ans ; avec toute Tardeur d'un homme dont Napoléon devait dire un jour x a II a du sang maure dans les /veines, »
Il ne ÊtUait pas moins que ces brillantes illusions , pour attacher alors les hommes à la plus glorieuse des professions, considérée au point de départ obscur où la prenait le simple soldat \
C'est vers cette époque de la vie de Bernadotte, que plusieurs biographes, trop peu soucieux de se bien informer, placent des récits tout à fait controuvés sur ses premières années dans la carrière des armes. Les uns le font ser-
' Le mépris «jue Ton professait presque généralement autrefois pour le soldat 9 était une conséquence assez naturelle de Tespéce d'ilotisme où les lois du temps le maintenaient. La troupe, c'est-à-dire les simples militaires et ce qu'on appelait alors les has-officiers * se présentaient dans nos institutions monarchiques comme une masse entièrement passive, pour laquelle il n'y avait aucune part d'honneur à espérer sur le champ de bataille : à elle les boulets et la mitraille ; à messieurs les gentilshommes les récompenses et la gloire. On a reproché, avec raison, à l'empereur Napoléon d'avoir considéré les soldats comme delà choira canon... mais au moins il faisait de cette chair des légionnaires, des officiers , des généraux... La guerre marchait par eux et pour eux. Avant la révolution , au contraire, la tr,oupe n'obtenait, quoiqu'elle fit, que l'application du Sic vos non vobis : pauvre essaim d'abeilles combattantes, elle se faisait écharper; et de son sang répandu, naissaient des pensions, des cordons rouges, de petites et grandes entrées» des places dans les carrosses du roi , donnés aux hommes titrés qui avaient fait vaincre par des braves de corvée. Il ne faudrait pourtant pas conclure de ceci que la vieille noblesse française manquât de valeur; seulement elle ne se donnait plus ht peine d'en montrer, depuis que les déplorables campagnes du Hanovre avaient, madame de Pompadour et les Souljisades aidant, déconsidère l'armée, jusqu'à dégoûter cette noblesse de prendre part à «es exploits.
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jir aux Indes orientales , ex se distinguer à ]a j[)ataiUe de Gondelour ; d'autres le font trouver à la même époque en Amérique, sous La Fayette et flochambeau, La vérité est qu'il passa le temps compris entre 1780 et 1785, moitié au régiment de Rojal-la-Marine , en Corse y moitié chez ses parents , et que ce ne ftit qu'au commencement de 1785, qu'il prit l'irrévocable décision de rester sous les drapeaux.
Le marquis deLonse, ayant été nommé maréchal-de-camp^ avait quitté le régiment de Royat la-Marine, et le corps était venu tenir garnison à Marseille, sous le commandement du lîeutenantcolonel, le marquis Merle-^'Ambert. Bemadotte éprouva bientôt l'heureux effet des recommandations que le premierde ces officiers supérieurs avait laissées pour luià son successeur : le simple grenadier fut fait caporal le ï6 juin 1785 , sergent le 3i août suivant, fourrier le 21 juin 1786, sergent-major le 11 mai 1788. Dans ces divers grades, Bemadotte s'était si bien conduit, les qualités physiques et morales dont la nature l'avait doué, son caractère affable, enfin ses bons procédés lui avaient si bien concilié l'affection de ses subordonnés et l'çstime de ses chefs,
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que^ dépassant tous les anciens sergents-majors^ il fut promu, le 7 février 1790, au grade d'adjudant, dont il remplissait les fonctions depuis prè$ d'un an.
A cette époque , le général marquis de BoutilliersarrivaàMarseillçen tournée d'inspection ; quand il passa la revue du régiment de Royal-la- IVEarine, M. d'Ambert lui présenta, suivant lu- §age , le$ officiers et l'adividant. Ce général , en fixait son regard sur Qernadotte , dit au lieute- ];^nt-<;olonel : a Si monsieur joint à sa belle » tournure une bonne conduite , il faut l'avan- » çer. — ^Je puis voi:^s assurer 9 gépéral, répoiylit » III. d'Ainbert que sa tour^ure eçt ce qu'il a de >) i^oinsbeau. » Tous les officiers s'empressèrent d'appuyer cet avis. Nous allons voir comment l'adjudant sut justifier et reconnaître cet éloge, par un J:rait qui caractérise à la fois ses bons sentiments et son courage .
La ville de Marseille, pu depuis un demisiècle, ona vu régner, tour à tour, tous les genres d'exaltation, et se développer , selon le temps, les principes les plus opposés , était alors dans la pren^ière effervescence patriotiq^e. JjCS Marseillais , s^ de$ nouvelles reçues de Paris dans \s{ liiiUt, venaient depyeB^dve 1^ cocarde tricolorCi
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lorsque Bemadotte , se rendant dès huit heures du matin au rapport , vit venir à lui une foule de jeunes gens , sortie du café le plus fréquenté de la ville. L'un d'eux lui présente un nœud de ruhans aux trois couleurs ; il le prend sans hésiter, et le place à la garde de son épée. Un regard expressif des jeunes patriotes se porte alors au chapeau de l'adjudant : l'intention de ce coup d œil est parÊdtement comprise : ce Pour » celle-ci , dit le militaire, en touchant de la » main gauche sa cocarde blanche, elle doit » rester là , jusquà ce que mes chefs m'ordon- » nent de la changer. Un soldat n'est pas comme » vous , le maître d'en agir à sa fantaisie ; il faut )) qu'il obéisse à ]a disciphne et à la suhordina- )) tion, si vous voulez qu'il vous défende. — )) Bien ! bravo ! bravo ! » s'écrie la foule en battant des mains ; et l'adjudant continue son chemin.
M. d'Ambert , qui se trouvait en ce moment à Aix , ayant appris qu'on arborait les couleurs nationales à Marseille, prit la poste pour rejoindre son régiment. Arrivé à la porte de la ville, il entend qu'on ordonne au postillon d'arrêter. Deux sentinelles étaient placées à cette porte : Vuuit d'elles appartenait au régiment de Royal-
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la-Marine ; l'autre était un garde national. Ce dernier , s'ayançant vers la voiture , demande brusquement à M. d'Ambert d'exhiber son passe-port. <c Je n'ai point de passe-port, répond » l'officier supérieur; ne me connaissez-vous » pas? je suis le colonel du régiment en garni- » son ici. — C'est égal, reprend le bourgeois, » il &iut descendre ; nous voulons savoir si vous » êtes en règle. )) M. d'Ambert , continuant d'opposer le sang-froid à l'animosité évidente du Marseillais , descend de sa voiture ; mais déjà la garde est sortie ; les soldats de Royal-la-Marine s'avancent en grommelant : « Est-ce que » les citoyens voudraient arrêter notre colonel, » par hasard? » Celui-ci leur impose silence , leur prescrit de rentrer au corps-de-garde ; puis, s'approchant du garde national , il lui répète doucement , amicalement même : « Vous voyez » bien, mon ami , que je suis le colonel , et que » vous avez failli , mal à propos , exciter du tu- » multe. » Cela dit, M. d'Ambert remonte en voiture et gagne son hôtel.
Cependant, le bourgeois-sentinelle, persistant dans sa pensée hostile, raconte à ses camarades que le colonel la rudoyé ; et les camarades de crier par la ville , que M. d'Ambert
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s €st insurgé contre lesi citoyenî. Or , ce n est pas aux temps d exaltation populaire que Ton peut appliquer 1^ wûo populiy vox Dei : en peu 4*instant§ Tinoffensif officier $e trouve être uu grand coupable. ^
L'a4îudant Bernadotte, informé de la rumeur publique , court chez le colonel , l'engage à ne pas sortir, et se i*endà THôtel-de-Ville pour avertir les pfficiers municipaux de ce qui se passe. A{ais pendant qu'il ^it cette démarche, ^I. d'Ambert, dominé par son impatience, soyt , et se dirige lui-même vers la municipalité. A peine e^t-il dans la rue qu'on l'entoure, le presse , le maltraite ; enfin , on le saisit , et l'on parle déjà de l'attacher au premier réver^ bèfe.
Tout à coup , Bernadotte surgit de la lb;ule , avec quelques soldats réunis à la hâte , et parvient à tirer le colonel des mains de cette troupe furieuse. . . Mais le. danger de l'officier supérieur n'est point passé : il est à craindre que l'intrépide adjudant ne recueille que le triste honneur de périr en défendant son chef. Il l'emmène , toutefois , dans la direction de l'Hôtel-de-Ville, où l'on obtiendra sans doute secours et protec- Uop de kt; part de l'autorité municipale , déjà
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prévenue. Leç pliis ^écUtieux auÎYQnt IVL d'Ambert en 4ein^ndant sa tête |t grands cris.
Parvenu à 1^ porte de l'Hôtelnie-VilIe , Bet> nadptte, ^e voyant assez bien entouré pour défendre son colonel , quitte Je langage de persuasion et de repaontrance qu'il avait tenu jusqu'alors, et prend celui d'un homme qui yeut se faire obéir. Il s'adresse ^ la foule ; « Mar- » seillais, lui dit-il avec fermeté, vous n^ )) pouvez ayoir Tintençio^^ de vous çouill^^r par » un assassinat ; si le cc^onel est r épréhensible, )) la loi pr.ononcera, par l'organe de vos m^s- » trats; mais jusque-là, je vou^ déclare que » vous çi'aÇtenterez à sa vie qu'après avpir mar- >) c\ié sur mon corps et sur celui des braves » qui m'entourent. » Ces mots, prononcés énçr- ^quement; cette première allocution d'un militaire qui devait se distinguer, un jour par l'éloquence du champ d'honneur, étonne les séditieux, et suspend leurs clameurs. M. d'Ambert est introduit à ^'Hotel-de-Ville , dont Bernadotte et ses camarades défendent ^en^irée.
Mais bientôt la fermentation se ranime : le peuple, excité par les malveillants, revenus de leur surprise , demande avec fureur la tête de Faristocrate^ La municipalité délibère : elle
ne veut pas se dépopuJariser en agissant contre cette foule irritée; mais elle ne veut pas non plus livrer le colonel à sa fureur ; elle décide que TafiFaire sera soumise au gouvernemient.
Le procureur de la commune , Barbaroux , qui jouissait déjà de Taffection de ses compatriotes , descend sur la place, et communique aux séditieux la décision des représentants de la commune. Ils se dispersent; le colonel est sauvé. Sa mission terminée , le magistrat municipal s'avance vers Bemadotte, et , lui saisissant la main , lui dit avec émotion : (c Mon- » sieur l'adjudant, vous irez loin ; et, pour peu )) que les circonstances vous soient favorables, )) je vous prédis de glorieuses destinées. » Celui qui venait de prononcer une prophétie , était ce même Barbaroux qu'on vit plus tard briller parmi les lumières du parti girondin, puis s'éteindre comme un météore. Il n'était pas destiné à voir Faccomplissement de son présage sur Bernadotte : enfant illustre du Saturne révolutionnaire , il devait être dévoré par lui * .
' Vingt-neuf ans après cette journée, que Bernadette pouvait regarder comme son début dans la haute carrière des armes, Charles XIV eut le plaisir de se la voir rappeler par un ma[]^istrat de Marseille,(|ui en avait été témoin oculaire. Ce Marseillais, M. Ricard d'AUaui , en adressant au roi
Après un tel événement , le colonel marquis d'Ambert ne pouvait plus rester à Marseille ; conformément à l'avis de la municipalité , le gouvernement ordonna qu'ilfût transféré à Paris , pour y être jugé légalement , et le fit remplacer par M. de Boulard. A son arrivée à Paris , M. d'Ambert ne montra pas moins de reconnaissance envers Bernadotte, que celui-ci ne lui en avait témoigné de ses bienveillants procédés à son égard , et surtout de son bon témoignage lors de la revue du général de Routiniers. Cet officier parla de la belle conduite de son libérateur dans les bureaux , au ministre de la guerre, et même à Louis XVI.
Tous ces récits eurent probablement leur inlluence sur les destinées de l'adjudant, et les circonstances ne tardèrent pas à lui rendre cette recommandation utile.
de Snède un ouvrage qu'il publiait, en 484 8, sur rinstitutiondujury en France, lui écrivait : Lorsqu'à Marseille, ma ville natale, j'eus le bouheur » de vous voir au début de votre carrière, je me dis que vous seriez un B grand homme. Dans une route plus bornée^ j'ai cultivé de gêneuses 9 pensées , et quand je les ai vues attaquées, je les ai soutenues comme on 9 défend son patrimoine. Veuillez agréer le dépôt qui les contient; un au- » tre l'aurait mis à vos pieds; mais le langage adulateur n'est pas nécessaire » avec vous , qui avez dit : la majesté des rois est dans le bonheur des » peuples, et le bonheur des peuples est la recompense des rois. Je suis » avec respect , etc. m
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A cette époque , les troupes de ligne commençaient à se désorganiser par Témigration ; le roi se vit forcé de sanctionner un décret de rassemblée constituante, qui, en réglant le remplacement de toutes les vacances dans l'armée j ouvrait la carrière de l'avancement à tous ceux qui, jusqu'alors, en avaient été exclus au profit des privilégiés. Ces nouvelles dispositions ne pouvaient qu'être favorables à l'adjudant Bernadotte : il fut promu aii grade de lieutenant dans le régiment d'Anjou, en novembre 1 79 1 . Le régiment de Royal-la-Marine avait reçu l'ordre de s'embarquer pour Saint-Do^ mingue; il en résultait des démissions, et, par suite, un avancement si rapide que Bernadotte regrettait de quitter son corps. Aussi demaiida-t-il avec instance au ministre de la guerre de l'y laisser; alléguant surtout l'influence que ses précédents lui avaient acquise sur ses camarades , qu'il connaissait aussi bien qu'il en était connu. Heureusement pour lui, cette démarche fut sans succès ; le nouveau colonel, M. de Boulard , lui dit , en lui communiquant la réponse négative du ministre : a Votre demande )) n'a pas eu l'agrément du roi ; mais consolez- » vous , inon ami , vos espérances ne peuvent
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n tatder à se réaliser , et probablement plus tôt » que si vous partiez avec nous. La guerre ii'èst )) pas loin , et si elle éclaté , totre fortune îni- » litaire est assurée. )>
Bernadotte alla donc tristement rejoindre, en Bretagne, le régiment d'Anjou ; car le décret était positif : il fallait obéir oU se démettre. Mais, dans ce nouveau corps, il sut gagner , bien plus vite qu'il ne lavait espéré, Taffectiori de ses camarades et l'estime de ses cbefs. Lorsque le régiment de Royal-la-Marine repassa en France, Tadjudant de 1790 était déjà colonel, tandis qu'il fût revenu tout au plus capitaine , s'il l'eût suivi aux colonies.
Une vaste carrière de gloire allait s'ouvrir devant le soldat Bernadotte , parvenu aux grades supérieurs. La France était arrivée à cette période de refonte sociale , où les grandeurs conventionnelles s'évanouirent, où les qualités réelles devinrent enfin des titres pour obtenir la confiance et Inériter les distinctions. En 1793, les guerres de la révolution venaient d'éclater; au sein de la subversion générale , le commandement des armées ne pouvait plus appartenir aux anciens titulaires de la monarchie ; ainsi qu'elle avaitproduit ses législateurs,
il fallait que la révolution produisit des capitaines pour diriger ses vaillantes légions... car la Marseillaise et le Ça ira , qui faisaient tant de soldats , ne pouvaient improviser des généraux. L'intelligence des officiers subalternes, placés tout à coup à la tête des armées , devait s'élever jusqu'aux inspirations du génie : ce phénomène s'opéra, et Bernadotte en offrit un des premiers exemples.
CHAPITRE H
Beroadoue commande une demi-brigade à l'arme'e du Rhin. — U sait concilier la discipline avec l'esprit du temps. — C2ombats de Spire et de Mayence. — Le gdneVal Gustine. — Trait de bravoure et de présence d'esprit. — Kleber confie à Bernadotte le commandement de son avant-garde. — Victoire de Pre'mont. — Bernadotte devant Landrecies (lisez ainsi dans le texte). —Révolte de la brigade Goguet. — Bernadotte l'apaise. — Son énergique réponse aux représentants Saint- Just et Lebas. — Combat du 7 floréal an ii. — Jugement porté par un grenadier. — Les épaulettes de Bernadotte. — Goupilleau de Fontenay. ^ Bernadette est nommé général de division; il refuse ce grade , parce qu'il n'est que chef de brigade. — Bernadotte sauve le général Marceau des suites d'une révolte. — Ba* taille sur la Sambre. — Fleurus. — Passage de la Meuse. — Bataille de Juliers. — Siège et prise de Maëstricht.
Le corps placé sous les ordres de Bernadotte faisait partie de V^rmée du Rhin com- I. 4*
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mandée par Custine. Ce corps , formé d'un amalgame d anciens soldats et de volontaires nationaux , laissait beaucoup à désirer sous le rapport de la discipline. Cependant , cette première base de toute organisation militaire était d'autant plus nécessaire dans les rangs de Bernadotte , qu.'il incorporait journellement beaucoup de volontaires , pleins de courage sans doute, mais dont l'ardeur même avait besoin d'être soumise à cette subordination sand laquelle il n'est pas de succès à la guerre. Cet officier sentait, d'un autre côté, que, dans ses projets disciplinaires, il devait faire ample la part du temps et des opinions qu'il avait amenées. Tout en pliant Tesprit de ses subordonnés aux obligations du service, il s'attacha à n'enlever aucun hommage aux divinités du jour : la liberté et l'égalité... ; tâche délicate , dont bien peu de chefs purent alors s'acquitter. Bernadotte résolut ce problème difficile : Tordre qu'il établit fut sévère , mais empreint d'une sollicitude vraiment paternelle. Il traita ses officiers en camarades ; les soldats , dans sa pensée comme dans ses actions , eurent tous les droits des enfants gouverpés par le père de faînîlle.
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Ces soins bien entendus réussirent parfaitement à Bernadotte : deux mois après l'incorporation des jeunes soldats , opérée au milieu de l'hiver et devant Tennemi, cette troupe était citée pour ses manœuvres et sa , discipline ; aussi , lorsqu'elle entra pour la première fois en ligne , fit-elle remarquer sa bravoure et son dévouement. Ce fut aux combats de Spire et de Mayence que ce corps commença à participer aux opérations de la campagne : sa conduite, dans ces deux journées^ attira l'attention du général en chef, et mérita ses éloges.
Cependant Custine, après de beaux succès, se vit contraint de se replier sur nos frontières , qu'il avait franchies. Mais il lui importait de dégager Mayence : dans le mouvement qu'il fit pour obtenir ce résultat , une malheureuse méprise fit tourner les armes de l'infanterie française contre un corps de cavalerie destiné à la soutenir. Sur le champ de bataille , la moindre erreur peut devenir une faute capitale : les Autrichiens ne profitèrent qu'un instant de o^He-ci. Bernadotte, dont le poup d'œil sûr avait aperçu dans la troupe un conunencement de confusion, ne laissa pas à l'ennemi le temps d'en tirer aucun avantage. Au moment où le désordre
va gagner sa colonne , il parle à ses soldats avec calme , avec cette fermeté stoïque qui ne semble pas croire à la possibilité d une défaite , et les exborte à conserver le sang-froid qui convient à des braves comme eux. Puis , se portant vers un bataillon qu'il voit près d'être enveloppé , il lui fait exécuter un mouvement qui le dégage. Custinfe a suivi cette manoeuvre habile ; il en félicite hautement Bernadotte , tandis que les officiers de son corps , sortant des rangs par une impulsion spontanée, se pressent autour de lui, et le remercient avec effusion d'avoir sauvé l'honneur de ce corps.
En temps de guerre , le vol de la renommée est rapide : la valeur et le talent de Bernadotte furent bientôt^^nnus de tous les généraux j et ce fut sous ces glorieux auspices qu'il passa à l'armée du Nord. A ce nouveau poste, on lui confia le commandement d'une avantgarde composée de la 71' demi-brigade et du troisième régiment de cavalerie. Ce commandement était celui d'un général de brigade ; Bernadotte pouvait dès cette époque être promu à ce grade : on le lui avait offert j mais il s'était attaché à sa famille de soldats. Commander à ces braves , qui l'aimaient , les conduire au
combat , vaincre avec eux et par eux , telle ëtait son unique ambition.
En Tan II , la défense du poste de Prémontre fut confiée à lavant-garde que commandait le chef <le brigade Bernadotte ; la résistance dans cette position était d'autant plus utile , que si Tenneiîii parvenait à l'enlever , il pourrait ensuite se porter sans obstacle sur Saint-Quentin. Mais Bernadotte avait parfaitement compris l'importance de sa mission ; il fit toutes les dispositions que lui permirent les ressources du terrain , et répartit ses forces , malheureusement peu considérables , avec toute l'intelligence qu'on aurait pu attendre d'une vieille expérience. Ce qu'on avait p: vu arriva : l'avant-garde fiit attaquée par onze bataillons autrichiens et anglais, précédés de dix escadrons de cavalerie ; le tout soutenu par une artillerie formidable. Le chef béarnais, selon sa coutume, harangua ses soldats avec cette vivacité im* pétueuse qui distingue les Gascons; le choc des masses ennemies échoua contre le courage soutenu des défenseurs du poste de Prémontre.
Bernadotte, malgré toute sa présence d'esprit et son habileté, ne put empêcher cependant que sa petite troupe, débordée sur ses
54 HISTOIRE DE CHARLES XlV,
deux ailes , ne fht enveloppée après quelques heures de combat ; mais elle n'en disputa pas moins le terrain, pied à pied, jusqu a la nuit : cette défense héroïque dura près de sept heures. Enfin, au moment où nos hraves combattaient au milieu des ennemis, on apporta à leur chef Tordre de la retraite, qu'il fit efifectuer avec une lente précision, que ses nombreux assaillants essayèrent en vain de troubler.
Le soir même, plusieurs généraux et les représentants du peuple en mission près de l'armée du Nord vinrent féliciter Bernadotte dans «on camp, à l'occasion d'un fait d'armeis d'une aussi immédiate utilité.
Peut-être a-t-on déjà remarqué que les premiers exploita de cet officier supérieur furent presque toujours suivis des félicitations, soit de ses chefs, soit de ses subordonnés, et que ces témoignages d'admiration ou de reconnaissance avaient un certain caractère de solennité. S'il faut, à l'exemple de quelques biographes, reconnaître ici l'influence du pays, c'est-à-dire le soin que Bernadotte aurait pris d'exciter le dévouement de ses amis au profit de sa réputation, nous ne voyons pas ce qu'on pourrait en conclure à son désavantage. Cela prouverait tout
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au plus y qu'il comprenait fort bien qu'une belle action ignorée, en demeurant stérile pour son auteur , énerye le courage qui l'a produite, et tarit la source de ses belles actions futures. C'est le cas de dire qu'il n'est pas une faiblesse humaine que l'on ne puisse exploiter dans l'intérêt tle la société.
Au mois de floréal , et lorsque l'armée du Nord marcha pour faire lever aux Autrichiens le siège de Landrecies, Bernadotte commandait l'aile gauche de la colonne d'attaque. Cette aile combattait avec quelque succès, lorsqu'il fut informé que la droite et le centre étaient forcés de se replier , et qu'il devait protéger leur retraite. Il vole alors, avec sa brigade, au secours du général Goguet : ce vaillant officier, furieux de ce que ses soldats venaient de lâcher pied , leur avait reproché avec emportement cet oubli de valeur. Au moment où Bernadotte accourait près de lui, une sédition éclatait : le cri de à ba^ le général ! retentissait dans les airs ; et bientôt la détonation d'une arme à feu se mêla à ces bruyantes clameurs . . . Goguet était tombé grièvement blessé d'un coup de fusil , et ses assassins se vantaient hautement de leur crime. Bernadotte, indigné, songeait peut^tre à venger
cette victime de Tinsubordination ; le blessé devina sa pensée : (c Conserve ton sang-froid , lui )) dit-il; ils se sont trompés sur mon compte.., » Au demeurant, je ne suis qu'un homme; tu » seras attaqué demain; fais tes préparatifs pour » combattre les ennemis de la république. ))
Néanmoins , et quoique les troupes de Bernadotte ne semblassent pas par tager son indignation , Bernadotte les fait ranger en bataille , ainsi que la brigade Goguet , et, dans un discours animé , il s'élève contre le meurtre qui vient d'être commis. Il peint les suites funestes de l'insubordination , montre les avantages de l'ennemi et le déshonneur de l'armée, conmie les conséquences infaillibles de l'indiscipline; enfin , il parvient à exciter le ressentiment de la troupe contre les coupables , à tel point qu'elle veut à l'instant marcher contre eux et les exterminer. . . Bernadotte, lui-même, se voit obligé de calmer l'exaltation vengeresse que son allocution a produite. Plus d'une fois encore, cet officier montrera, en de semblables occasions, rheur eux ascendant que peut exei'cer r éloquence militaire, convenablement appliquée.
Cette campagne de l'an II fut mêlée de succès et de revers; mais les derniers dominèrent à
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rarmée du Nord. Dans les combats livrés entre Landrecies et Réunion-sur-Oise, les Français furent souvent battms ; pouvait-il en être autrement ? liBs recrues envoyées fiux frontières y apportaient un mélange d'opinions qui devait nuire nécessairenfent à la cause de la république :• les uns, ennemis nés ou abusés du nouvel ordre de choses , ne s associaient qu'avec répugnance aux opérations militaires qui tendaient à le consolider ; les autres , républicains eotaltés, refusaient de comprendre la discipline dans le système de liberté sans limites qu'ils rêvaient. Au milieu d'une telle confusion , il. £sillait cependant que les généraux fussent assez heureux pour éviter les reproches des représentants du peuple en mission aux armées; car ce n'était pas seulement de l'ennemi que venait le vœ dlctis : durant ce paroxisme de fiévreuse exaltation, tout général battu était coupable aux yeux des proconsuls voyageurs j bien persuadés qu'ils étaient que les comités de Paris avaient infailliblement organisé la victoire. Du reste , la plupart de ces députés , fort ignorants dans tout ce qui concernait Tart de la guerre , ne s'en montraient pas moins disposés à écouter les plaintes et les dénonciations portées conl-re des chefs
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qui f toujours attaqués par des troupes expéri-^ i^entées et réguKères , n avaient à leur opposer que des soldats nouveaux /sinon indisciplinés.
Dans ces cireonstauces, Bemadottesepénétrait vivement de la difficulté du commandement , et quelquefois la trempe supérieure de son ■ âmê ne le défendait pas d'un certain découragement.
Il se trouvait dans cette disposition d'esprit , un jour que les représentants Saint-Just et Lebas vinrent le visiter à son quartier. Ces conventionnels, ainsi qu'ils en avaient ccwitracté l'habitude 9 appi-ouvèrent peu et blâmèrent beaucoup. « Ma foi, citoyens représentants, » leur répondit avec chaleur le chef de brigade, )) la position des généraux est aussi trop criti- » que : pour mon compte , je la trouve si diffi- )» cile à supporter , que me voilà prêt à saisir » un fusil et à rentrer dans les rangs des sol- )) dats , si vous voulez faire choix d'un autre » chef pour les mener à l'ennemi. » Après cette vive sdrtie , Bernadotte trouva les deux législateurs plus traitables, et mieux disposés à reconnaître ses efforts.
Au mois de floréal an II , plusieurs défaites successives avaient fatigué le courage de la plupart des corps composant l'armée du Nord; à
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peine quelques demi-*brigades conservaient-elles cette énergie qi^^ toutes montraient au début 4e la gueire : celle de Bernadotte, particulièrement, s'était défendue jusqu'alors contre le découragement presque général. Mais, le ^ de ce même mois, elle eut à supporter une attaque si impétueuse, si loiiguement soutenue, que, malgré des prodiges de valeur, elle se laissa enfoncef . Vainement la voix du chef,dés- ^péré , essaja-t-elle de rallier les rangs, déchirés par la mousqueterie et la mitraille; elle n'était plus entendue.
(( II &llait voir, nous disait récemment Un i> vieux soldat de la république , il fallait voir » Bernadette au milieu de la masse confuse que )) foi^mait déjà sa brigade : ses traits largement }) dessinés exprimaient une animation sublime; » des jets de flamme partaient de ses yeux; sa )) longue chevelure nue était agitée par la brise; >> enfin, en voyant sa haute stature dépasser de » jtoute la tête celle des soldats qu'il cherchait » à réunir , on eût dit le dieu des armées des- » cendu dans la lice pour ranimer le courage )) des combattants * . »
' Ce téi]ioignag;e noos a paru confomie à la brève et non moins expressive réponse que fit à Tarchiduo Charles an grenadier français , fait pri-
Tant d'ardeur et de dévouement vont peutêtre échouer, lorscpe, s Inspirant de la pensée d'un dernier appel à lamour-propre français, Bemadotte arrache violemment ses épaulettes et les jette au milieu des rangs que l'ennemi vient de rompre en s'écriant : « Je ne suis plus )) votre chef, puisque vous vous laissez déshoj) norer !» A ce mot de deshonneur, si dur pour des oreilles françaises , quelques volontaires ramassant les épaulettes de leur commandant, les lui remettent, et jurent d obéir à ses commandements.
En effet , un fort détachement se raillie autour deBernadotte ; il le dirige y ers une grande route sur laquelle plusieurs pièces d'artillerie et des caissons viennent d'être abandonnés par les fuyai'ds. Quelques barrils d'eau-de-jvie sont épars ça et là : (( N'avez-vous pas de honte, dit )) le chef de brigade, d'abandonner votre eau- » de- vie aux Autrichiens? » Ce reproche est si bien senti que les soldats se prennent à boire, et forment ainsi une sorte de point de ralliement
soonierà Neumarck en 4796. L'archiduc lui demandait le nom de son général et quelques notions sur sa personne. Le grenadier répondit : • Ce » général se nomme Bernadotte ; son regard est celui de l'aigle, et il vous > a prouvé plus d'une fois qu'il a le caur d'un lion, u
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vers lequel leurs camarades accourent. Sans perdre un instant , Bernadette fait tourner les canons contre l'ennemi qui poursuit sa colonne ; surpris de ce mouvement, il hésite, s'arrête et se décide lui-même à rétrogader. Cette manœuvre donne au héros de cette histoire le temps de . rallier ses troupes, et bientôt il les ramène au camp, après avoir ressaisi l'artillerie et les équipages qu'on avait abandonnés.
Au moment où cet événement se passait, Bernadotte devait être arrêté et conduit à Paris , par suite d'une dénonciation adressée au comité de salut public contre lui et le général Goguet. L'ordre de cette arrestation avait été transmis , en même temps , au général Férand et au représentant du peuple Goupilleau de Fontenay, qui devaient se concerter pour son exécution. Or, il résulta de l'entretien qu'ils eurent ensemble que , tout étant disposé pour marcher le lendemain (7 floréal) à l'attaque de Landrecies , et n'ayant pas de général disponible pour remplacer Bernadotte, le meilleur parti qu'ils eussent à prendre était de surseoir à l'arrestation jusqu'après le combat. On convint, toutefois, que le chef de brigade serait surveillé pendant la journée, par un agent de
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police, qui derrail ensuite s'assurer de sa personne.
Mais, le soir, il survint un incident inattendu : l'agent de police obserrateur avait été témoin de la brillante conduite de Bernadotte pendant 1 a£^iire qui se terminait; il se rendit auprès de Goupilleau , et lui dit qu'ayant d'arrêter cet cxfficier supérieur , il croyait devoir rapporter ce qu'il lui avait vu faire sur le champ debataiUe . Le représentant crut cette circonstance assez digne d'attention pour en référer au comité de salut public, qui révoqua Tordre d'arrestation, et le remplaça par une promotion au grade de général de division...
Bernadotte repoussa alors cet honneur ' : a Ma » nomination n'est pas légale , dit-il poui* mo* » tiver son refus ; je ne puis accepter le rang » de général de division avant d'avoir reçu » mon brevet de général de brigade ; et , quant » à ce dernier grade, rien ne presse. Il y a » d'ailleurs assez de peine et de danger pour
' Bernadotte n'avait pas encore été nommée en effet , généra] de brigade ; mais comme il agiasait en cette qualité dqrais le commencement de la campagne , le comité de saint public le considéra sans doate comme titulaire de ce grade supérieur , d'autant plus volontiers qu'il lui devait une réparation.
» moi à commander une brigade, jusqu'à ce }) qu'on ait établi dan& l'armée plus de disci- » pline et de subordination. »
Désigné peu de temps après pour renfi3rcer l'armée des Ardennes, Bernadotte fit franchir* en deux jours vingt-quatre lieues à sa brigade, toujours harcelée sur son flanc gauche par l'ennemi , qui ne parvint pas à suspendre sa marche. A ce nouveau poste, il livra plusieurs comliiats sur la Sambre ; et le succès qu'il obtint dans ces engagements, justifia la réputation glorieuse qui l'avait devancé à l'armée des Ardennes.
Suivons maintenant Bernadotte à l'armée de Sambre-et-Meuse : il y exerça sur la troupe l'ascendant qiie lui avaient acquis sa valeur personnelle, ses talents et surtout sa constance , opposée aux plus grandes difficultés , comme aux périls les plus imminents. Dès son arrivée à sa nouvelle destination , cet ascendant lui servit à se rendre maître d'une sédition semblable à celle qu'il avait apaisée dans la brigade Goguet , mais déterminée par un motif différent. Cette fois ce fut le jeune et vaillant Marceau qui failr lit être la victime de l'insubordination : Une députation , appartenant à un régiment de gre«
nadiers, était yenue réclamer auprès de lui des cantounements ; letton de cette demande , déjà répréhensible par elle-même , provoqua sajis doute le mécontentement du général ; il adressa de tifs reproches à ces militaires , et finit pai' donner Tordre de les arrêter. Cet ordre fut lé signal d'une révolte : les grenadiers se jettent sur Marceau, le saisissent au collet et se disposent à l'entraîner. En ce moment , Bernadotte sortait de son camp ; il voit le danger du général, tire son sabre, se précipite au milieu de ces fiirieux , et fait éclater contre eux sa juste indignation.
Kléber accourait aussi au secours de Marceau ; mais apercevant Bernadotte dans la mêlée , il s arrêta et retourna sur ses pas , en disant, avec son accent alsacien : a Laissons-le faire ; j'irais )) peut-être tout gâter. )> En effet, les tonnantes apostrophes de Bernadotte, les reproches de lâcheté qu'il adressait aux séditieux , sans paraître s'occuper de leur nombre , stupéfièrent ces hommes égarés. Ils baissèrent ]a tête .sur leur poitrine ; quelques-uns prirent la fuite , et plusieurs autres demandèrent la punition des instigateurs de cette mutinerie.
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résolution froide et immuable que Bernadotte apportait dans les entreprises périlleuses, la nature semblait lavoir destiné à imposer aux autres hommes : il y avait dans cette organisation puissante de formes, de jeunesse , de passions, d'éloquence persuasive, un ensemble, une harmonie de supériorité qui commandait le respect et lobéissance. Peut-être en était-il lui-même persuadé j aussi ceux que le rang et l'autorité appelèrent à le dominer , obtinrentils de lui le tribut du devoir , sans jamais le faire descendre un instant de sa dignité, même pour accepter une faveur.
Il est peu digne de Thistoire de s'attacher minutieusement à décrire les moindres escarmouches j c'est à grands traits qu'elle doit peindre les hommes et les actions mémorables de leur vie. Nous négligerons donc plusieurs petits combats sans importance dans la cai^ière de Bernadotte , pour ne nous occuper que des fastes proprement dits. Parmi ces derniers, on doit comprendre la part active que cet officier prit, avec les généraux Kléber et Duhem, à une bataille livrée , dans les premiers jours de messidor , sur les bords de la Sambre : engagement dont le résultat fut de rendre l'armée française
maîtresse du cours de cette rivière ; de favoriser l'établissement définitif des pOnts, qu'on avait été forcé de retirer un moment, et de jpréparer les opérations que devait couronner la glorieuse journée de Fleurus.
Les buiielins de l'époque , les mémoires de Jourdan et la stratégie du prince Cnarles luimême , attestent qu'à la bataille de Fleurus nos jeunes soldats déployèrent cette intrépidité calme , cette stoïcité de la valeur , qui sont les meilleurs garants du succès ; et là les généraux sortis si récemment de la classe inférieure des officiers, firent preuve d'une expérience stratégique que trente années semblaient avoir mûrie \. Parmi ces chefs, Bernadotte se fit parti-
' Le triomphe de Fleurus exerça sur les Autrichiens une influence morale prodigieuse. Jusqu'alors ^ ils avaient méprisé ces jeunes volontaires mal vêtus, mal disciplinés, dont l'aspect repoussant justifiait le nom de àandes, donné par nos dédaigneux ennemis aux bataillons républicains. Il fallut changer d^ opinion et de langage y lorsque ces petits carmagnoles ^ aux chapeaux brisés et tombant sur les oreilles , aux uniformes sales et bigarrés, eurent fait jaillir de leurs mousquets, couverts de rouille, des feux aus^i nourris que ceux des vieilles phalanges hongroises ; et lorsque ^marchant sur l'ennemi comme des murs mobiles, ils eurent enfoncé, ço chantant , de formidables carrés. Nos généraux excitaient aussi la lourde plaisanterie autrichienne : MM. de Bender et Clairfait, parodistes malli^preux de Charles XXI , avaient 4*abord assuré qu'ils n^opposeraient que leur botte à ces indignes adversaires ; mais ils reconnurent bientôt que
Culîèrement remarquer : Une des divisions de gisiuche avait perdu beaucoup dé terrain ; sur ce point, l'avantage de la journée paraissait compromis. Notre Béarnais, avec six batailloiiis , se dirige impétueusement vers Fespace conquis J)ar Tennemi , et l'occupe de nouveau j puis il emporte , Tépéé a la main , les hahteurs boisées de Jouverai, les villages de Lerou , de Villebôurou, et poursuit les Autrichiens jusqu'à leur camp de la chapelle d'Èrlemont. Ce mouvement fut décisif \ il contribua puissamment à fixer la victoire sous nos drapeaux.
Le général Kléber, dont l'habile concours avait également contribué à grossir la moisson de lauriers qui devait profiter à Jourdan , s'approcha de Bernadotte dès que le combat eut cessé : (( Il faut enfin , « lui dit-il d'un ton animé et presque impérieux , (( il faut que vous accep- ')) liez le gradé de géiiéral de brigade , ici , sur )) le champ de bataille ou vous l'avez si bien » mérité ; si j 'éprouve encore un refus , c'est » que vous n'êtes plus mon ami. »
Bernadotte attachait un grand prix à l'amitié
tonte l'habileté dont ils étaient pourvus devait être employée contre ces ckçfs 4'hier.«, Un peu plus tard , ils forent contraints d'avoner qp'elle ne suffisait pas.
(le Kléber; il se laissa nommer général. Son brevet porta cette glorieuse mention : Promu à ce grade pour traits de bravoure et actions d'éclat.
Dès ce moment, Bernadotte fut placé , par l'opinion unanime de l'armée , au premier rang des généraux de l'époque, quoiqu'il n'occupât encore dans leur hiérarchie qu'une place secondaire. Mais le temps durant lequel il resta général de brigade ne fut qu'une époque transitoire, qu'il eût été en son pouvoir d'abréger encore , si son ambition ne se fût pas montrée plus avide des actions qui méritent , que des faveurs qui récompensent.
La confiance des chefs supérieurs de l'armée de Sambre-et-Meuse , sans s'arrêter à la considération du grade, décerna à Bernadotte, après la bataille de Fleurus , le commandement d'une avant-garde d'une importance numérique au moins égale à celle d'une division. Il reçut l'ordre de se porter sur Mons, avec dix mille hommes , attaqua et battit l'ennemi à Binch , puis s'avança jusqu'à Caster. Prenant ensuite position sur la Meuse , il força le général Kray dans celle qu'il occupait devant Maëstricht, lui enleva de vive force les ouvrages avancés con-
struits pour défendre l'approche de cette place , et le contraignit de chercher lur-même un refuge sous le canon de ses remparts. Après avoir annulé ainsi l'action du corps autrichien destiné à soutenir Tune des clefs importantes de la Hollande, Bernadotte, instruit qu'un convoi considérable remontait la Meuse pour doubler les approvisionnements de Maëstricht , descend avec rapidité cette rivière, et s'empare du convoi, estimé plus d'un million. Ce fut tout à la fois une capture profitable à l'armée républicaine , et une ressource considérable enlevée à, l'ennemi.
Sans perte de temps, l'actif général , après avoir passé la Meuse , investit Maëstricht sur la rive droite, et marche sur la Roer.
Voici la lettre qu'il reçut de Kléber pendant ce mouvement : elle est datée du 9 vendémiaire an III. « Au reçu de la présente , mon cher ca- » marade , tu donneras l'ordre à l'adjudant-gé- » néral Nejr de prendre, le plus près des lieux » que possible, des renseignements pour s'assu- » rer quelle est la largeur de la Roer; si elle est » guéable et sur quel point. Tu t'en infoi^neras » de ton côté , et tu me feras parvenir sur-le- )) champ un résultat de vos recherches commu- » nés. Quoi qvi'il en soit, tu mettras en réquisi-
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» ÙQjx tou^ les clifirpentiers ipiagiual)le$ ; \.\i » feras préparer des arbres , des madriers j des i) planches, et tu rassembleras ces matériaux » dans un lieu à proximité , afin de t'en servir » demain pour jeter des ponts sur cette rivière. )) Ne ménage rien , mon cher camarade ; enlève , » s'il le faut y le plancher des maisons... je te )) préviens que lés divisions ^ sous mes ordres » partiront aujourd'hui un peu tard pour pren- » dre leur nouvelle position en avant de Gen- » gète; si tu pouvais, mon cher camarade, )) t'emparer aujourd'hui encore de Heinsberg, » ce serait une belle avance et un beau toui' )) d'avant-garde. Jette un pe|:it coup d'oeil sur » les lieux , et pi|is fais ce que tu croiras de » mieux à faire. Je serai avant midi à Geylenkir- » çhen avec le général en chef : tu pourras m'y o) adresser ta dépêche, salut et jfhtUermte. Klé- )i ber. »
Cette invitation répu)>lfcaine fut prise au jHcd de )a lettre par Bernadotte : il s'empara, ]e jour même, de Heinsberg... a Bravo! mon » cher camarade, lui écrivait le soir Kléber; » voilà un coup de main qui fera grand plaisir » au général en chef: je viens de lui en rendre )) compte. ))
' Klébercemmandlaît deux divisions»
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'f'el? forent les préludes de la mémorable b^.taille de ^uliers, livrée le ii vendémiaire an III. Durant cet engagement de onze hernies, Bernadotte, avec moins de douze mille hommes 7 dut suppléer les deux divisions de Kléber, qui ne purent se déployer, à cause des obstacles (jue leur opposait la nature du terrain. Ayant en tête vingt-cinq mille combattants , soutenus par une formidable artillerie 9 Bernadotte força le passage de la Roer , mit en fuite le corps autricjiien, qui laissa en son pouvoir des canons , plusieurs de ses dépôts et tous ses équipages. On trouva le camp qu'il abandonnait jonc]ié de quatre cents morts et d'environ mille blessés , dont les vainqueurs firent prendre soin. (( Je ne puis trop me louer du général )) Bema^otte, écrivait Kléber ^près cette ba- » taiUej toujours sous le feu le plus vif, il 4iri- )) geait ses dispositions avec un sang-froid béroï- » que ; son courage infatigable et son intrépidité » ont décidé du sort de la bataille ^ » Le r ésul-
' Kléber , dans son rapport au général en chef Jourdan , mentionnait aussi la valeur de Tillustre et malheureux Ne/ , alors adjudant-général , et celle, non moin éclatante, des capitaines Uamelinaye (aujourd'hui lieutenant-général ), et Gérard ( aujourd'hui maréchal de France) ; ainsi que
bravoure des citoyens Bertèche , Toury , Gommand , Pigache et Langlct.
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tat de cette journée fut d'obliger l'ennemi à se retirer sur la rive droite du Rhin, et d'abandonner Maëstricht à. ses propres forces.
« Je m'estimerai heureux , dît alors le feld- » maréchal Verneck , si les Français nous lais- » sent tranquilles , quand nous aurons repassé )) le Rhin. » Cette réflexion était tardive; il fallait ne pas passer ce fleuve, et laisser la France reconstituer, selon ses vues, son état politique.
Kléber, qui fut chargé d'assiéger Maëstricht , confia à Ber nadott e l'assaut du fort de Wich, avec dix-neuf bataillons, trois i;égiments de cavalerie et soixante pièces d'artillerie. C'était la première fois que le vainqueur de Juliers avait à s'occuper d'un siège en règle : une nouvelle carrière était ouverte à son intelligence et à son activité; peut-être l'envie de ses rivaux (car, brave et doué d'un talent supérieur, il devait en avoir ), Tattendait-elle à l'inhabitude de ce genre d'exploits. Mais elle fiit trompée : Bernadotte poussa les travaux de la tranchée, non-seulement avec une vigueur encore sans exemple dans cette guerre , mais en y faisant concourir des dispositions aussi hai'dies qu'ingénieuses. La saison devenait rigouieuse; le découragement du soldat pouvait être provoqué par l'inclémence des élé-
meuts ; le général la préyînt à force de harangues. Tantôt il proftiettait aux assiégeajits une ample moisson de bien-être dans la place ; tantôt il faisait rayonner ^ans leur avenir de glorieuses mentions honorables , décernées par la Convention nationale. Alors, le soldat français croyait aune manne déledable d'illustration, tombant sur les derniers rangs de l'armée : il y croyait fermement, et son bras se trouvait toujours fort pour répondre aux appels faits à son âme.
Les transports manquèrent; Bernadotte obtint de chacpie fantassin qu'il portât des munitions aux batteries ;^ et pas une réclamation, pas un murmure pendant l'exécution de cet ordre entièrement nouveau. Tandis qu'on ajoutait des fatigues à la condition déjà si dure du soldat, les distributions devenaient de plus en plus rares , de plus en plus défectueuses . Le courage des travailleurs suppléait aux forces dont la &mine les privait : Us vivaient littéralement d'espérance et de gloire. Ce fut à travers cette existence de prestiges et d'illusions , que ces braves Français coupèrent de gros arbres pour boiser la tranchée , que les pluies avaient i*endue impraticable.
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Enfin , ]a fortune ^gs arme§ couronna la perspyérance habije des chefs et la constance presqç^e inouïe des troupes : après dix-huit jour$ de tranchée ouverte, ]V|aéstricht capitula... ^léber, pour prix des services éclaf;ant§ quç Bernadotte venait de rendre à la patrie , le chargea de recevoir les armes des huit inil|e Autricjiiens que renfermait la place, et d'obtenir d'eux le serment de ne pas servir contre la république jusqu'à leur échange. Ce serment fut commun aux généraux Kal et Klébech, commandant la garnison capitulée. Ce beau Êiit d'armes termina la campagne de l'an II.
CHAPITRE III
Bcirnai^otte , gçaéral de 4iTision . — Sa (làrangue pour le pasiiage du Rhin. — Ce gênerai ouvre la campagoe^e l'an in. — ^Kléj^er en Allemagne. — fiernadotte le seconde. — Combat des hauteurs d'Erenbrestein. — Eng;agement de Caudenback. — Ponts incendies. — Éloquence militaire de Bemadotte. — Combat de Creutznacfa. — Coup de main héroïque de fiendorflf. — Mardie triomphante de Tayant-garde de Tarmee de Sambre-^ et-Meuse , commandée par Bernadette. — Marche du prince Charles contre Jui. — Lettre au général IVforeau. — Conduite suspecte de celui-ci. — Belle retraite de Bemadotte. — Succès dans cette retraite. — Bemadotte commande deux divisions. — Beaux feits d'armes. — Mort de Marceau. — Bemadotte conserve la tète du pont de Neuwied.
hsL prise 4*^ fort de Wich , qui avait déterminé la capitulation de Maêstricht, valut à fiernadotte les étoUes de général de division. Les l'igi^eurs ^e la saison , plus fortes que les
passions dés ' hommes , imposaient alors le repos aux deux armées : Bernadotte établit les cantonnements de sa troupe dans ]a place et aux environs ; mais avant la fin de l'hiver , il rejoignit le gros de larmée, stationné sur les bords du Rhin.
Le général en chef Jourdan , afin de délibérer sur le passage de ce fleuve , ordonné par le gouvernement de la république , réunit un conseil de guerre. Les opinions ne fiirent point unanimes d'abord pour c^te dangereuse expédition ; mais Bernadotte entraîna tous les suffrages par ce chaleureux résumé : « Exposés )) comme nous le sommes au désespoir de nos » soldats , résultant de leurs souffrances , de )) leurs privations ; en proie à la malveillance des » agitateurs et aux exigences de ceux qui sont M à la tête des affaires, nous devons préférer w nous noyer en passant le Rhin , ou pérh' par » le fer autrichien, après avoir franchi ce fleu- » ve, plutôt que de donner aux ennemis de M notre gloire une occasion favorable de dire )) que nous n'avons pas osé regarder froidement » le danger qui nous attendait. Matériellement » et administra tivement, les chances ne sont )) pas pour nous; politiquement nous devons en-
» treprendre : si nous voulons fermement la » victoire, elle est à nous, et si elle trompe notre » courage , la niort sera notre refuge. »
Il est probable que, dix ans plus tard, le général béarnais eut développe différemment son avis; mais à cette époque de glorieux enthousiasme, sa vive allocution fit décider le passage.
La campagne de 1 an III ne tarda guère à s'ouvrir : ce fut Bernadotte qui en marqua le début , en s'emparant d une île du fleuve entre Waissenturn et Neuwied. Par Toccupation de ce point, l'armée républicaine se ménageait lavantage d'établir un pont , à l'aide duquel il lui serait possible de déboucher dans la belle plaine de Neuwied. L'ennemi comprit ce projet, et s'efforça d'en prévenir l'exécution par des attaques successives, mais vaines , dirigées contre l'île : Bernadotte s'y maintint.
De ce point, Jourdan, avec l'armée de Sambre-et-Meuse , déboucha pour porter la guerre au cœur de l'Allemagne. Kléber, parti de Dusseldorff, chassa devant lui les Autrichiens; tandis que Bernadotte marchait sur Montabaur et Heilchteit, puis sur la Lahn. Maître des liauteurs de Nassau , qui dominent cette rivière , ce
général chassa rennemî sur sa rive gauche i et le mena battant jusqu'à Cassel, qu'il investit immédiatement* Cependant Clairfait, à la tête d'une armée supérieure en nombre à celle de Sambre-et-Meuse , reprit loflFensive sur elle, et déborda bientôt ses ailes. Le concours de Bernadotte devenait nécessaire pour soutenir \eà opérations de cette armée; il quitta le siège de Cassel , et , par une marche rapide , se trouva bientôt sur le champ de bataille. Il couvrit alors le passage d'une division de larmée de Rhin-et- Moselle, à NidervaloJBF, et, souvent attaqué , il' repoussa toujours V ennemi.
Ici Tarmée de Sambre-et-Meuse , après une longue suite de succès , fiit trahie par la fortune : elle occupait une position sur le Mein , doù, s'étendant vers la Nidda, elle couvrait le blocus de Mayence, et formait celui d'Erenbreistein. Mais, débordée, comme nous l'avons dit, par les forces de Clairfait, elle se vît contrainte de renoncer à ce double siège, et d'effectuer sa retraite : la division de Bernadôtte forma l'arrière-garde .
L armée impériale poursuivait avec rapidité : . quatre mille hommes de la division Bernadôtte se trouvèrent séparés du reste de ce cor j)s , sur
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les hauteurs d'Erenbreîstein, et, déjà maître d'un plateau qui commandait la grande route, Ténnemî faisait essuyer un feu très-vif à cette tête de colonne. Informé de cet incident, le général s'élance sur ce point avec un bataillon^ et lui ordonne de s'emparer du plateau. Cette poignée de braves parvient à mi-côte; mais des décharges très-meurtrières, en ouvrant de larges brèches dans leurs rangs \ ralentissent un peu cette marche ascendante. Bernadotte lui-même gravit alors le coteau ^ parait soudain au milieu du bataillon, et s'écrie : « Prenez le plateau, ou ne )) revenez plus. » A ce commandement , qu'accompagne un geste terrible, les rangs se resserrent; on atteint la crête; les Autrichiens en sont précipités, et la retraite est protégée.
Parvenu à Caudenback , et forçant la marche pour rejoindre le général Dauriez , Bernadotte rencontra une colonne de la gauche des Autrichiens, qu'il dispersa. Contraint de céder le passage, l'ennemi, après avoir reçu des renforts, s'avança de nouveau en ordre de bataille sur Bernadotte. La droite de sa division venait à peine de rejoindre les troupes de Dauriez , et la gauche allait être vivement attaquée. Cette situation était imminente; mais le général, ha-
8o HISTOIRE DE CHARLES XÏV,
bituë à proportionner la puissance de ses résolutions aux obstacles qu'il avait à vaincre, fit des dispositions et marqua à chacun son poste j avec ce sang-froid du chef, qui dérobe au soldat la moitié du danger. Bientôt une bande de feux brille sur une lieue d'étendue : car le général Kray, qui commande lattaque^ a déployé des forces nombreuses; il se flatte, en. débordant les deux ilancs de la division française , de lenvelopper et de lui faire mettre bas les armes. Peut-être cet officier autrichien se rappelle-t-il amèrement que devant lui se trouve ce général, qui le vainquit sous les mursdeMaêstricht; peut-être laisse -t -il caresser son ressentiment par Tespoir d une revanche.
L'action commence par une charge de quinze cents chevaux, effectuée derrière l'aile droite du général français , au moment où celui-ci se porte lui-même, avec la 71® demi-brigade de ligne et la 2 1® légère , sur la grande route de Montabaur, qu'il parvint à balayer. Victorieux sur ce point, il vole incontinent au secours de sa droite, qu'il rassure et dégage en partie. Puis, formant en colonne serrée la 1 1 1® demi-brigade et deux bataillons de la i23«, qu'il fait soutenir par le 3® régiment de chasseurs et le 2« régiment
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de hussards, ^t court sur la cayalerie autrichienne, avec ]àq[uelle ces deux régiments s'engagent d'àhcn^ seuls. Mais Bernadette, voyant le succès balancé, fait donner son infanterie, disposée en ordre profond ; et . dès le premier choc, les cavaliers impériaux sont dispersés, aux cris de vive la république. Forcés de s'engager dans le défilé par lequel ils ont débouché sur nos troupes, ils y trouvent un escadron français : là encore il faut combattre pour s'our vrir. un passage; déjà découragée par l'échec de la p^ne , cette cavalerie est taillée en pièces. De proche en proche , le décôui*agement s'étend bientôt siuv toute cette longue ligne qui, dans les espérances du général Kray , devait envelop^ per la notre. Le désespoir dans le cœur , il or^ donne la retraite ; Bernadotte le poursuit jusqu'à la nuit, et le. rejette de l'autre côté de la Lahn. Mais un événement plus grave allait mettre ea question le salut de l'armée : depuis quelque temps déjà, Bernadotte avait cru remarquer à l'horizon une lueur rougeàtre , dont il ne s'expliquait pas la cause : elle lui fut révélée en descendant le coteau qui borde le Rhin, Marceau avait ordoimé à de jeunes officiers de faire pas* ser cent bateaux de la rive droite à la rive gau- I. . «
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ehe ; prëcaliticm nécessaire dânS un mthivement de retraite où Tennemi pouvait profiter de cette l'essourcepour franchir le fleure eh mêitie temps que nos colonnes. Mais soit que ces officiers eussent négligé cette disposition, soit qu'ils eusseût manqué de bras pour l'exécuter, et craint une trop proinpte approche de l'ennemi ^ ils recoururent au triste expédient de mettre le feu aiix bateaux. La flamme ayant bientôt tranché les cordages qui les attachaient au rivage , les vents et le courant firent voguer avec rapidité cette flotille incendiée ; en peu d'instants elle fUt portée jusqu'au premier des deux ponts jetés sur le fleuve par l'armée française. Incendié et emporté à son tour , ce pont ne tai'dâ pas à tomber sur le second, auquel les flammes feé communiquèrent Telle était la cause de la
lueiu- rougeâtre qu'on avait remarquée; eik a|^rochattt davanta^ , on vit presque entièrement dévorée par les flammes, cette double route flottante , dont la destruction allait peutêtre forcer nos braves, jusqu'au dernier, à mourir les armes à la main... car B(^madottê ^'admettait jamais là perspective d'une ca|)itttbtion parmi les chances e:ittrêihes de là guerre. On conçoit la profonde anxiété qu'uhé telle
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oata^li^dphe dui rtîpaadre dams une ktaiée <}ui àtait dû quitter loffenfeive ; Bernadotte pensa qu'il importait d'en prévenir sur l'heure lûê effets.- Api'èe aToit* confié aux généraux Barbou:ii: et Dauriez la garde des défilés 9 il se hâta de se if'éunir à ses collègues ^ Kléber y Championuet et Marceau. Dans sa pensée méditative, il avait calculé rinfluence morale de l'avantage qu'il venait de remporter sur le généralKray ; et, lorsque de graves inquiétudes préoccupaient le»
troupes ), il se flatta d'opérer une heureuse di- Tersion en reportant leur attention sur Un sxmee%. Kléber , dont l'àme était grande , approura ce projet ; il jwîa Bernadotte de passer «1 revue toutes les divisions , et de soutenir leur courage par le récit de sa dernière victoire. Si quelque observateur critique entrevoyait encore ici, dans la conduite du général béarnais , le désir incessant de relever sas belles actions , il fau* drait au moins convenir que, dan$ aucun cas, cet élan d'amour-propre ne pouvait être ^lus utilement employé.
A la guerre comme ailleurs, peutMBtrc dcvdions-nous dire à ia guerre siirlxTUt , le fasie ÎBipose et persuade c Berafidotie montra auk divisions abattues les prisonniers qu'il avait
faits la veille; puis, leur parlant avec assurance, avec hilarité même, il dit : « Seul, hier j'ai » vaincu les troupes qui sont devant vous ; que » ne vaincrons-nous pas aujourd'hui que Kléber » nous commande. Vous ne serez pas assez heu^ )> reux pour que l'ennemi vous attaque : c'est )) une victoire qu'il vous dérobera. »
Cette fin de harangue visait un peu à l'hyperbole ; mais à l'armée l'exaltation est souvent utile; rarement elle nuit. Si l'ennemi eût attaqué , le succès n'eût pas été aussi certain que Bernadotte l'avait dit, sans être précisément convaincu de ce qu'il assurait ; mais les Autrichiens refusèrent le combat, et laissèrent l'armée républicaine réunir paisiblement les débris des ponts incendiés . La population des deux rives fut employée à remonter les bateaux échappés aux flammes; les portes des granges, les fenêtres, les madriers, les planches qu'on trouva dans le village furent liés ensemble, à l'aide des cordes enlevées des clochers, et servirent à construire une sorte de pont, qui fut jeté de la rive droite à l'île de Waissenturn. Nos troupes effectuèrent leur passage à minuit , Bernadotte fermant la m{u*che. . .Providence des avant-
gardes et des arrière-gardes , c'était toujoui*s à sa valeur 9 à son intelligence que Ion confiait la sûreté de l'armée.
Les Français, après avoir repassé le Rhin, se portèrent vers le Hundsruck. Déjà Tennemi , qui avait débouché de Mayence , s'était établi sur la rive droite de la Nahe , et mena^ çait les places de la Sarre.
L'idée des hostilités sur le territoire finançais fatiguait l'imagination de Bernadotte; il demanda au général en chef la permission d'attaquer Clairfait.. Jourdan , plein de confiance dans la valeur toujours heUreuse de son lieutenant , autorisa cette attaque. Les Autrichiens se présentaient en ordre de bataille sui' les hauteurs de Planig ; leur avant-garde occupait Creutznach , poussant des détachements jusqu'à portée de canon de l'armée républicaine. Assaillir ces avant-postes et les refouler dans Creutznach, fiit l'affaire d'un instant; pour» suivis à travers la ville , ils en forent chassés avec non moins de rapidité. Mais bientôt ils reparurent, renforcés par dix bataillons de troupes fraîches ; les Français, à leur tour, fiirent contraints d'abandonner cette position, et le pillage commençait à s'ajouter au désordre du moment.
Bernadette arrive à l'instant oii ses troupes se
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replient ; il les arrête ; mais leur trouble n'est fàs eûtièrement dissipé... Alors, se tournant vers laide-de-camp Gérard, il lui dit froidement: a Je connais l'intrépidité de la 71^ demi-bri- » gade y faites-la yenir ; elle réparera la honte » dont celle-ci vient de se couvrir * . » Ce ne fut jamais en vain qu'on fit redouter le déshon* neur à des cœurs français ; ces mêmes soldats qui viennent de fuir > crient : En avant 1 rentrent dans Creut^nach , renversent tout ce qui leur est opposé ^ massacrent plus de cinq cents hommes dans les rues ^ et livrent la ville à leur général, avec sept cents prisonniers. Bernadotle avait dit à ses soldats : « Vous laissez votre hon- . » neur à Ci'eut^nach; ils le reconquirent. »
Ce fiit sous l'influence d'un premier moment de trouble, que Bernadotte écrivit à Jourdan : a Le désordre était k son comble , » mon général, lorsque je suis entré dansCreutc- » nach ; à l'aide des officiers de mon état-onâ- )) jor, des chefs de corps et d'autres officiers )) estimables , je suis parvenu à l'arrêter en par^ )) tie. Je donne ordre au bourgmestre de &ire » illuminer les maisons ; je crains une attaque
* Ce moyen peut servir un général dans une situation difficile ; mais réâk^loi eq est tôujôor» dangereux ; il éit rdrigine ordinaire d*urtè hàiAe MD^me enttt ks corpi.
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»> de uuit ; Clair&it ^ qui est devant nous , est >» homme àrexëouter; c'est lui qui, en arrivant, » a ordonne de reprendre la ville. Il est impos- )) sible, mon général , de continuer de servir , » si une discipline nerveuse, qui en impo^ aux 2) méchants , ne met pas entre les mains des n généraux des moyens suffisants pour arrêter » le bri^ndage ; il est à son comble , et ne peut \> pas acquérir un degré de plus. » Puis , sabandonnant à Tentréme sensibilité qui appartenait essentielIeQLent à son caractère , Berna-» dotte ajoutait : (( Je ne suis pas assez fiiible pour » désirer la mim*t ; mais je crois que tant que » le gouvernement ne prendra pas des moyens fj rigoureux et terribles , une fin glorieuse sera » ]e plus grand bienâiit que puisse recevoir un » général français... J'ai l'âme oppressée ; vous » vous en apercevrez en lisant ma lettre. Con- » tinuez-moi votre amitié , ce sera pour moi )) un grand motif de consolation. »
Clair:&it, désespérant après un si rude échec, de pénétrer dans le Hundsruck , décampa pendant la nuit , et se retira sur Mayencô.
Ces événements , qui se passèrent au mois de frimaire an IV, rendirent à l'armée de Sambreet^Meuse U âicilifé de reprendre To^ensive.
Toutefois, le prince Charles occupait, avec ses principales forces , la rire gauche du Rhin , et menaçait le territoire de la république. Les places de la Sarre et de la Moselle pouvaient être investies : Jourdan le sentit, et jeta le brave Kléber sur l'aile droite de Tarchiduc.
Parti de Dusseldorfif, ce général français, chassa Tennemi jusqu'au-delà de la Lahn. Forcé par cette puissante diversion de repasser le Rhin, au mois de prairial , Charles effectua ce passage à Mayence et à Bingen, pour livrer bataille à Kléber. Cfelui-ci n'avait à opposer à l'altesse autrichienne que deux divisions ; Ber* nadotte vit son danger. Franchissant de nouveau le fleuve , il impose à sa division une marche de dix-sept lieues en moins de vingtquatre heures, et prend position sur la rive droite de la Lahn , dont les bords furent déjà arrosés tant de fois du sang des deux armées. La position du Béarnais s'étendait d'Hatzfeld à Niderlaustein ; tandis que l'ennemi couronnait les hauteurs de Nassau d'une avant-garde formidable. Bemadotte attaque brusquement cette troupe , et la rejette sur la rive opposée ; puis il s'établit sur les hauteurs d'Erenbrestein^ afin de protéger la levée du blocus de cette for-
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teresse« Vainement rènnemi veut-il s'opposer à ce mouvement ; il est repoussé sur toute la ligne, et le déblocus est obtenu. Bernadotte descend avec tranquillité dans la plaine de Neuwied ; et , pendant qu'on répare avec quelque lenteur un pont jeté en cet endroit sur le Rhin, il présente le combat aux Autrichiens, qui le refusent. En présence de leurs forces imposantes , qu'ils ont eu le temps de déployer , le général républijcain repasse le fleuve avec toute la méthode qu'on pourrait développer dans une parade.
Le grand art du stratège est de calculer si l'importance, surtout si la probabilité des résultats qu'il se propose lui oôrent une compensation suffisante des sacrifices ^ prix desquels il Êiudra les acheter; la valeur et l'audace ne sont des vertus guerrières qu'autant qu'elles servent des projets utiles. Nous le disons avec la sincérité qui doit être la première loi de l'historien, Bernadette, dans le brillant fait d'armes que nous aUons rapporter , sacrifia trop de sang aux hasards d'un succès trop incertain : les faits eux-mêmes justifieront cette assertion. L'intrépide général avait entrevu la possibilité.d'enfever un corps autrichien dans la plaine
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de Neuwied; cm venait de lui annoncer qu'il $e tvouYâit sous sa main assez de bateaux pour transporter à la fois sur la rive droite, huit c§nts hommes, trente-six chevaux et deux pièces d'artillerie ; et que , par ce moyen , la moitié de ça division serait jetée, en moins de deux heures ^ de l'autre côté du fleuve. Un examen plus approfondi prouva que (tous les bateaux dont on pouvait disposer contiendraient à peine trois cents hommes, et qu'ils étaient sans avirons, cf N'importe, dit Bemadotte, entièrement do- )) miné par son projet favori; dussé-je ne porter I) qu'une compagnie sur l'autre rive, je n'en )> attaquerai pas moins le camp ennemi, o
C'était au mois de messidor : dans cette saison l'aurore est diligente ; Bemadotte ne put commencer son embarquement audacieux à deux heures du matin sans être aperçu par Tennemi , qui) sur^-le-champ, fit feu de ^es redoutes sur le détachement expéditionnaire. Dix mille Autrichiens sont là : traverser le Rhin en leur présence est un dessein qui étonne les chefs et les soldats français. Cependant cinq des dix com<* pagnies de grenadiers que le général a réunies, s'embarquent sous un déluge de feux; le chef de ce premier transport a oidre de s'empM:*er
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d'une redoute qui îûeommode surtout le passage... La redoute est euletée, et, les pieds dans le sang de deux cents hommes, qui viennent d'être égorgés , nos grenadiers tournent lès canons de cet ouvrage avancé contre les Autrichiens, accourus pour le défendre.
Pendant cette première action , les cinq autres compagnies passent le fleuve ; Bemadotte se met à la tête. de ces braves, et Ion marche immédiatement sur le village de Bendorf ^ occupé par le lieutenant «général autrichien Finck. Ff os grenadiers pénètrent de vive force dans ce village; la g^rde du quartier-^général est prise $ .les équipages, les registres, les plans et cartes sont enlevés; Finck lui-*méme parvient avec peine à se sauver.
Afois les dix mille hommes qui composent le corps autrichien reviennent promptement de la stupeur ou les a jetés une attaque aussi imprévue; Bemadotte doit bientôt se défendre dans la position de Bendorf , attaqué par quata^ bataillons... Il devient alors difficile d'abuser nos grenadiers sur le péril de leur situation; plusieurs mettent bas les armes ; d'autres vont les imiter: le découragemeiit est la plus contagieuse de toutes les maladies. A cet aspect, Ber-
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nadotte, rugissant comme un lion, et voyant la captivité inévitable, s'il ne parvient à faire surgir le courage du désespoir de cette afi&*euse extrémité; Bemadotte, disons-nous, montre à ses soldats plusieurs de leurs camarades que l'ennemi massacre, quoiquedésarmés, et s'écrie d'unevoix retentissante : « Tous voyez que vous n'échappez
» pas à la mort en jetant vos armes; reprenez^ » les, et sachez mourir comme de braves gens , » en défendant vos vies et votre général, n
£n ce moment, un troisième transport de troupes françaises arrive ; Bemadotte peut opposer environ huit cents hommes à dix mille Autrichiens. Ses grenadiers combattent comme les Spartiates aux Thermopyles; et, plus heureux que ces héros de l'antiquité, ils triomphent... Vainement les généraux Finck , Kilmayer et Witgenstein ont réuni leurs efiforts pour reprendre les redoutes et le quartier - général; après quatre heures d'un combat homérique , les républicains forcent leurs ennemis à la retraite; ils restent maîtres de la plage. Les trophées de ce fait d'armes , presque incroyable , sont quatre cents prisonniers , deux mille sacs d*avi»ine, trente voitures chargées de pain , et cent cinquante chevaux d'équipage.
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Le succès justifie toutes les entreprises ; mais il ne doit pas en autoriser l'exemple , lorsqu'il fut obtenu au-^elà des limites de la prudence ; les impossibilités , quoi qu'en ait dit plus tard Napoléon, sont de rares conquêtes.
Bernadotte poursuivit l'ennemi jusqu'à Montabaur; contraints même d'abandonner cette ville , les Autrichiens se retirèrent encore une fois derrière la Labn. Jourdan laissa le commandement de sa droite au général qui venait de conquérir si vaillamment ce poste , et marcha avec trois divisions sur Dillenbourg. Le général en chef se proposait, par ce mouvement, de faire sd jonction avec Kléber, et de livrer bataille au général Wertensleben.
Pendant cette marche , Bernadotte fit investir la forteresse presque aérienne d'Erenbrestein , que convoitaient également les deux armées ; mais il ne tarda pas à être distrait de ce soin. Un corps autrichien , après avoir passé la Lahn , l'attaqua -dans sa position d'Offenheim. Il parvint d'abord à refouler l'ennemi dans Limbourg, et s'empara du pont. Mais, attaqué de nouveau , il dut rentrer lui-même dans la ville , en barricader les portes et faire défendre l'approche de cette place très-vulnérable ^ par trente
^4 HISTOUE DC CBimiàCS W,
pièces d'artillerie^ ^cées sur les lurateurs. Quelques combats asses nieurtriers s'engagèrent sur ce point; leur résultat définitif lut à la- Tantage des Français, puisqu'ils empêchèrent l'ennemi de se porter sur les ponts du Rhin.
Bien plus, les Autrichiens abandonnèrent leur position pendant la nuit; Bemadotte se mit k leur poursuite, les attdgnit à Neuhoff, et leur enleya les hauteurs de Yisbaden. Ck>ntinuant sa marche, il fit observer de près Cassel, et investir la forteresse impcniante de KœnigBtein. Ajant ensuite jeté un pont sur le Mein ^ il pénétra dans le pays de Darmstadt, puis dirigea sa course sur AschaJBFembdurg, et enleva less magasins de Wertheim, Mittemberg et Langen»
feld... Ces diverses captures approvisionnèrent l'armée de cinquante-cinq bateaux de fiaurine, estimés plus .d'un million.
Koenigstein, assiégé avec vigueur^ ne put tenir longtemps; sa reddition ouvrit à Bernadotte la route de Wm^tzbourg et de Bourg- Eberach. . . Là le général rencontra, le S thermie dor, Taile gauche de l'armée autrichienne, commandée par le général Kray. Pour la deuxième fois , en rase campagne , ce chdT allemand dut se retirer devant celui qui l'avait battu, sons
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le$ retiijiarts de Maëstrîcht. Le corps impérial était cependant fort de dix-huit mille hommes ; Bernadotte n'en avait pas dix mille. Ce fut à roecasion de cette victoire que le Directoire lui écrivit : « La république est accoutumée à » voir triompher ceux de ses défenseurs qui n vous obéissant. » Compliment bien flatteur tons doute , Aais Auquel ploiltait succéder beaucoup d'âttiierturiie si, plus tài^dj Bernàdotté eût été vaincu... Il ne le fiit point.
La retraite des Autrichiens continuait ; ils se laissèrent enlever le cours de là Rloesch , aprè^ quelques engagements de cavalerie et uiie canonnade de deux heures. Ils ne défendirent pas âvec plus de persévérance la Pégnili.
Gepeiidant^ Bernadotte^ seul en àvaiit de là ligne d'opérations , avec une division qu'il devait affîiiblir pour k garde des tnaigasins conquis^ se trouvait dans une situation britir que^ dont sa valeur lui dérobait apparenuâ^iit le danger. A Neumarck^ il ttouva l'arrièrëgarde autrichienne, qui essaya de défeudre cette ville ; mais Bernadotte en fit enfoncer les poites, chargea Tennettii dans les rues, et le poursuivit sur les hauteurs de Teiningen< L^ troupes impériales fureUt ainsi délogées succès-
sivement de toutes leurs positions , depuis JBalzauzen et Sebersdorf, jusque vers Hemau.
La division Bemadotte, dans sa marche rapide, avait laisse l'armée de Sambre-etrMeuse à quinze lieues derrière elle. Le prince Charles, étonné d'une telle audace , et craignant que le général français , en se portant sur Ratisbonne, ne coupât les deux armées autrichiennes, fit de promptes dispositions poui' enlever cette faible avant-garde , séparée de Jourdan par deux marches* au moins. Le dessein de l'archiduc paraissait d'une exécution i&cile; Bemadotte s'aperçut peut-être en ce moment qu'il avait trop suivi l'amorce enchanteresse de ses avantages journaliers; et, lorsqu'il eut appris, par un rapport fidèle, que l'altesse autrichienne, s'avançait par la route de Ratisbonne, il ne songea plus qu'à se défendre à outrance. Ce parti pris de son intrépidité, portait l'empreinte d'une pensée intime affligeante; mais il ne la communiqua point à ceux qui l'entouraient, et ne les entretint que de nouveaux lauriers à conquérir.
Néanmoins, des tacticiens habiles, que nous avons entendus raisonner sur la situation extrême où se trouvait alors Bernadotte, s'accop-
daient à penser que s'il eût reçu le renfort d'une seule brigade , il pouvait repousser Tarchiduc Charles^ et prévenir la retraite de Tarmëe de Sambre^t-Meuse .
Le prince autrichien, avec environ vingt mille hommes, passa le Danube à Ingolstadt; puis, descendant ce fleuve jusqu'à Hemau, se joignit aux troupes qu'il y trouva. Ce mouvement eut du moins l'avantage de rassurer Bernadotte sur ses derrières et son flanc droit: il avait tous ses ennemis en tête , et pensa qu'il devait garder sa position .
Ainsi préparé aux événements, ce général demanda toutefois avec instance, des renforts au général en chef Jourdan; tandis que, par une pensée pleine d'une haute conception stra^ tégique, il écrivait au général Moreau, qui commandait l'armée de Rhin-et-Moselle , la lettre importante que nous rapportons textuellement.
« Neumark , le 5 fructidor an iv.
» Des avis , citoyen général , m'assurent que » le prince Charles n'a laissé sur la rive droite » du Danube qu'une partie de ses troupes , et , » espérant vous cacher son mouvement, il vient, » avec vingt mille hommes , à marches forcées, I. 7
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» rar l'aimée de Jouitian. Hier je me suis haUa » toute la journée avec ces troupes<-Ià; je me » h&te de vous en prérenir^ en tous garan- » tissant ces détails; et j'ajoute que Tordre est » dontté pour qu'il y ait aujourd'hui ji midi, )) un^ attaque générale contre la droite de Tar- )) mée de Sambre-et-Meuse. Vous verres, géné- » rai , si votre position peut vous permettre de • » &ire repentir le prince Charles de ses monve- ^> ments hardis. Je vous prie de croire que c'est H dans la crainte que vos émissaires ne vous aient » pas bien servi, que je vous donne cet avis, n
Celte dépêche fut remise par l'adjoint Assy au général Delmas , qui se trouvait sur la rive droite du Danube , entre Donawerth et Neubûiirg : ce général , apv es l'avoir lue , expédia sur l'heure l'original à Moreau et une copie au général Desaix.
L'armée de Rhin-et-Moselle pouvait agir de deux manières : ou l'un de ses corps, en passant le Danube , eût vivement inquiété les derrières de l'archiduc; ou bien, en attaquant le reste de l'armée impériale laissé devatit lui, Moreau profitait d'une chance trçs-£pivo|*able. Par le premier dç ces mouvements , il plaçait l'archiduc dans une position daii^rei^e,
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entre 'la <diviâiôn de Bemadotte , et le corps jeté ati-d£là do Dftnube ; -pkt te second , il t^appelali au moins le'fj^èreàe V empereur sur la rite di*ôite du flau^e,. et déga^sait ia dirision de Bertiàdotte .
Mais ce général ne t^éu^sit ni dans Tune ni dans Vàutare de ses deuK demandes : Joûrdaii né lui &ufoysL point dé secours ; Moineau se tint im« mobile sixr )a rive droite du Daûube. Le commandant enokefde l'armée de Sambre-et-Meusè {touyaît peutHBtre s autcHrîser d'une réserve prti- 4e»A^) le comipandant en chef de Tarmée àé Rhin-et-Moselle , si Ton en doit croire les aveut ultérieurs dô Louis XVIIl, obéissait à des constdcrflLtioKsmGÔbas pures.
QuQÎquill ail soit) Bei'nadotte^ abandonné à ^^fst($prts forcefr^ commença^ le 3 frudtidor asulV^ une suocassion de combats , Ijui pourraii étra comparée aux travauif d'Hercule. Le prince Gharlès réunissait plus de trente niillé j^ommea «osiitpe une division maintenant réduite à moins de huit mille combattants , et qui devait développer^ conséquemment af&ibHr, son ardre.de bataille^ de manière à occujier toute Tétandue du large tamt de» colonnes de l'archiduc . . Ija prwnàre attaque des Autrichiens eut Heu dans les environs de Sieberdef et de Balzhausen.
Pendant un combat nocturne ^ Bernadette repoussa Tennemi ; puis il resserra sa Jigne , et re* plia son ayant-garde sur Teinengen... En ce moment encore, attendant un renfcnrt, il se di&posa à défendre les hauteurs et le défilé de Teînengen, en même temps que ceux de Sinckhoffen et la grande route dlngolstadt. . . : ces débouchés étaient les seuls par lesquels les impériaux pou^ valent arriver jusqu'à lui. Cet état de choses, accompli le 4 ^ minuit , justifiait pleinenoent le petit mouvement de retraite opéré pendant la nuit précédente.
Cette disposition était /d'autant plus nécessaire 9 que l'archiduc avait manœuvré de ittà^ nière envelopper tous les postes avancés du général français; le 5 au point du jour , Charles fut fort étonné de trouver évacué le terrain que son ennemi occupait la veille , et de le voir rangé en bataille sur les hauteurs de Teinengen , prêt à foudroyer de son artillerie les troupes qui s'engageraient dans le défilé.
Bernadotte ne se flattait pas , néanmoins', d^arrêter court les Autrichiens avec les fsiibles moyens dont il disposait; toujours bercé de l'espoir d'un secours prochain , il se proposait seulement de tenir rarchiduc assez longtemps en
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éclxec pour doiwer au renfort le temps d'arriver. Dans une fusillade de quelques heures, qule soutint un feu d'artillerie assez bien nourri , les postes français recurent vaillamment le choc des masses autrichiennes; enfin ils se replièrent, et le village de Teinengen devint le théâtre du combat. Les batteries de la division française, placées sur les hauteurs, disaient éprouver de grandes pertes aux impériaux : plusieurs fois le village où l'on se battait frit pris et repris ; Tei<nengen resta en définitive aux Autrichiens , qui ne purent s'y maintenir, tant l'artillerie de la division leur tuait de monde. Las des efforts inouïs que lui coûtait la possession de cette bourgade , rarchiduc y fit pleuvoir une grêle d'obiis et la réduisit en cendres \.. Les baïonnettes sont impuissantes contre l'incendie : nos troupes se replièrent avec un ordre admirable , restant maîtresses de toutes les communications qu'il leur importait de conserver , et n'ayant point abandoiuié le village de Sinckho£fen... A la chute du jour, l'archiduc envoya six batail-
* Dans an rapport an général en chef, en date du 7 fructidor , Bernadotte lai veeoinaiandait pour de ravancement les citoyens Moiand, Conroux , Mireur , Maison , Maurin , tous généranx dans la suite : VofBcier d'état-major Âssy , et l'adjudant-général Sarrasin.,, qui depuis,; mais alors il était y^ertueujc.
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I011S, huit escadrons et du canon pour enlever d'l|ut(»4lëeepo9te; cent cavaliers y pénétrèrent : ee&tt leui^ tombeau... pas un seul ne reparut. Furieux 5 Charles ordonna que Sinckhoffen fôf htulé comme Teînengen. Tandis que cet ordre l'exécutait, on se battait dans le village au milieu d'une nuit ténébreuse, que dissipa bientôt le feu de la destruction.
C'est une affreuse chose qu un combat nofr»
tnme , aux clartés de Tincendie ! Qui n'a frémi en voyant ces longues flammes, aaéantisjsant de» édifices et se réfléchissant sur les armes, qui anéantissent des vies humaines !
Bernadotte, se repliant toujours arec calme et précision , parvint à Neumarck vers deux heures du matin. L armée ennemie le suivait de près : à peine le& Français étaient41s dans la ville , que les obus de Charles y tombèrent j tan«dis que larmée Autrichienne manoeuvrait sur les flancs de la division, en longeant les marais.
Après avoir tenu dans Neumarck te temps nécessaire pour assurer un mouvement régulier de retraite , lavant-garde de Bernadotte , rappelée par lui , se replia sur son corps de bataille , qui prit en même temps position sur la lisière de la foret.
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lie projet de Tarchidnc tendAÎt toujours k embmgser tout le terrein occupe par la dm^on française, afin de profiter du premier momfint opportun pour TenTeloppcr. Charles manœuvra ainsi dès qu'il vit Bemadotte s appuya* sur la ferét; mais soudain le général républioain s'éknoa sur les têtes de colonnes autnckiannes^ et les fit tailler exï pièees par son intrépide ça^ vnlerie.
II fallati cependant luitlrtt déoidëmei^ en retraite : il était trop certain nuûntenaiit que Bernadotte ne recevrait aucun ren£»rt , et que le salut de ses braves devait être k résultat de leur courage et de sera habileté. An moment où le général pliait ses troupes en cokmne de marche , dix mille honmes attaquèrent la queue de cette oolonne. . . Il arrête alors ses troupes ^ et reprend Tolfensive en faisant jouer vingt pièoeiB d'artillerie sur Tennemi y qui se déeoud et se trouble. Profitant êe l'hésitation qni*il a re* marquée dans les rangs autrichiens , Bemadotte s'écrie: LabaïctvuUeenmmrUl... La baiosmette est I arme favorite de nos guerriiers ; car e'est avec l'àme qu'on la dirige; smssi a*-t-on vu peu de troupes soutenir longtemps le choc des \& g&oita fvançaisas croisant la baionnetie* Qr^ ai
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l'on doit redouter les écarts d'une armée qui délibère , dans une charge de Français à larme blanche , se prononce évidemment la supériorité du soldat doué d'un courage passionné et réfléchi.
Les impériaux évitèrent l'engagement; Bernadotte allait continuer sa retraite sur Nuremberg , lorsqu'il aperçut le mouvement de trois mille chevaux, détachés par l'archiduc pour lui couper la route de cette ville. Changeant alors sa direction avec rapidité , il se porta sur Berg, à travers les bois et les rivières.
L'ennemi essaya bien d'entraver cette nou« velle marche, en jetant quelques bataillons dans une route déjà si di£Eicile; mais la 49" demi-brigade , protégée par huit pièces d'artillerie , nettoya le défilé où la division s'engageait... Sa retraite s'effectua librement jusque sur les hauteurs de Berg , où Bernadotte s'établit pour reconnaître les dispositions de l'ennemi.
Il ne tarda pas à apprendre que les Autrichiens faisaient un mouvement sur Nurembei^ et Lauffen. Il les gagne alors de vitesse et met la Pegnitz entre lui et leur armée. Par cette manœuvre si prompte , si précise , il arrive à
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temps pour sauver les administrations et la caisse de l'amiée de Sambre-et-Meuse.
La retraite de Jourdan ëtait alors commencée; Bernadotte apprit que des troupes françaises se trouvaient investies dans Nuremberg par une division autrichienne ; tandis qu'un corps ennemi plus considérable s'avançait sur Forckheim : marche dont le succès eût rendu la retraite impossible. Bernadotte , prenant avec lui deux mille cinq cents hommes, s'avança , sans perte de temps , pour dégager celles de nos troupes renfermées dans Nuremberg. Durant cette expédition audacieuse , la nuit lui fut en aide : les détachements autrichiens, ignorant le nombre des Français qui les attaquaient, se laissèrent culbuter aisément.
Bernadotte multipliait cependant les coups de canon , afin de faire comprendre aux Français enfermés dans la ville qu'ils pouvaient sortir et se joindre à lui pour arrêter la marche de l'ennemi sur Forckheim. . . Ce moyen réussit du moins à suspendre le mouvement des Autrichiens : étonnés de la vive canonnade qu'ils entendaient, ils revinrent sur leurs pas. Le but du général français était atteint : il empêchait l'ennemi d'arriver à Forckheim avant lui.
I06 HlOTeiAE DK GfiARUSS XIT,
Mais ea rappelant les impériaux aux portes de Nuremberg, ce général devait s'attendre à être attaqué , et le peu de monde qu'il avait sur ce point ne lui permettait pas de soutenir un combat. Il ordonna donc à ses soldats de se remporter sur je camp qu'on avait quitte la veille :. on en était éloigné d'une lieue et demie, et des troupes autrichiennes, qui venaient de passer la Pegnitz , se présentèrent pour fermer aux Français le retour de ce camp.
Le général vit qu'on avait négligé d'exécuter Tordre qu'il avait donné de rompre les ponts j^és sur cette rivière ; il &llut combattre. Le sang^ froid intrépide suppléa au nombre y et quelques volées d'artillerie légère conquirent enccnre le passage disputé par l'ennemi.
BernadottearrivadevantForckheim, qu'nnde ses détachements occupait déjà ; il reprit le pare d'une des divisions^ tombé au pouvoir des hus^. sards autrichiens, et rejoignit enfin le reste de l'armée , dont il était séparé depuis trois semaî-^ nés.
Durant la retraite laborieuse de sa division y et quoiqu'il eut eu constamment en tête vingts cinq à trente mille hommes , commandés par le prince Charles en uersonne • Bernadette nmnit
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perdu tti canon» , ni caissons ; les Autrichiens ne pouvaient se flatter de lavoir battu une seule fois; et, dans tous les engagements où rextrême inégalité des forces Tavait contraint de se replier, jamais sa retraite ne s'était offerte un instant sous l'aspect d'une déroute. De plus, Bernadotte emmenait avec lui des prisonniers.
L arméede Sambre-et-Meuse, continuant sa retraite, trouva des forces autrichiennes imposantes à Bourg-ï3>epach ; ilfiillait les chasser de cette position, ou bien le passage était fermé. Bernadette commença l'attaque avec quelques bataîlloos ; puis, faisant passer laRednitz à ses soldats, il occupa les hauteurs de sa rive drmte. Si, pendant ce mouvement , d'autres divisions de Farmée se fixssent portées sur le^ derrières de l'ennemi , elles pouvaient brûler ses équipages , faire sauter ses parcs , tomber ensuite sur sa réserve , et terminer glorieusement la campagne de l'an IV. Il n'en fut point ainsi ; Bernadotte , en résistant k des forces presque triples des siennes , depuis les bords du Danube , avait cependant montré ce qu'on pouvait faire avec des troupes plus nombreuses.
A l'instant où ce général attendait des nouvelles du succès de Farméc sur les derrières de
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rennemi , ce fiit l'ordre de la retanaile sur Bamberg qui lui parvint.
Tout en obéissant à cette injonction de Jourdan, les détachements de Bernadotte harcelaient toujours les têtes de colonnes autrichiennes ; mais , lorsque leur chef les rejoignit près de Bamherg, ils allaient succomber au nombre. Le secours qu'il amenait des bords de la Rednitz, et Tune de ces canonnades qui, tant de fois, lui avaient réussi, changèrent la £aice du combat. Au moment où toute la division allait se déployer, deux mille cheyaux et huit bataillons de grenadiers, formant l'élite de l'armée autrichienne, assaillirent cette division... Bernadotte vole à leur rencontre, à la tête d'un seul bataillon de grenadiers. Déjà plusieurs escadrons français se replient en désordre ; Tin- £anterie chai^ge ; mais elle charge un ennemi qui se multiplie sans cesse : huit mille honunes de troupes fi^aiches viennent d'entrer en ligne. Alors , par un mouvement rapidement exécuté, Bernadotte, serrant sa gauche, présente en front les deux tiers de ses troupes. Le général autrichien , trompé par cette manoeuvre , croit qu'il va percer aisément le centre du petit coi^s français : une nuée de soldats se précipite
des hauteurs sur la route de Bourg-Eberàch à fiamberg, pour envelopper Taile gauche de Bernadotte. Une seule demi-brigade reçoit de pied ferme cette avalanche d'hommes ; et quelques pièces de^ canon, jouant avec bonheur, sous la protection d'un escadron de hussards , déchirent les rangs autrichiens. Vainement Tennemi presse et multiplie ses attaques ; toujours repoussé, toujours décimé par la mitraille , il se retirç enfin sur la gauche de son camp.
Pendant toute l'action, Bernadotte n'avait pas cessé de demander le secours d'une seconde division : il était convaincu que cette journée devait rendre l'offensive à l'armée de Sambre-et-Meuse : il l'avait écrit au général en chef; mais Jourdan , craignant de flétrir sur son front les lauriers de Fleurus , ne se laissa point persuader , et traita d'exagération méridionale les chaleureuses affirmations du général béarnais.
Le général en chef, dont le quartier était établi entre Kirchen et Baniberg, manda cependant à Bernadotte, dans la nuit, que toute Tarmée donnerait le lendemain au point du
jour. Sur la foi dç cette promesse, il oommen*' çait sou attaque, quand l'ordre de contÎBUer la retraite lui parvint.
Après avoir passé le Mein, l'armée fit un ULOuvemeut sur Wurtzbourg , afin de eouvrir Francfort. Jourdan avait confié à gernadotte le conunandement de deux divisions pour se por^ ter sur cette dernière place; mais ce géBcral, souffrant beaucoup d'un dépôt qui venait de se former à sa tête , était dans Timpossibilité de se tenir à cheval. Il pria le général en chef de donner ce commandement à Kléberj pîur malheur, Kléber se trouvait éloigné. . . Ce fut en l-al>sence de ces deux généraux, ^ut* lesquels ri comptait le plus, que Jourdan livra la baftaillç de Wui'tzbourg, qu'il perdit.
L'expérience froide , profonde pei^trétre , de ce tacticien avait besoin d'dtre échauffée par l'imagination puissante d'un Kléber, e| jiar l'habile spontanéitéd'un Bernadotte. . . Marceau, l'impétueux, le trop jeune Marceau était là*.. Mais à l'âge qu'avait ce héros, il ne faut que des ennemis à renverser : le temps des conoeptions qui préparent la victoire n'est pas eaoore venu. Marceau fitsondevwr dans cette journée ;
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ce ne iat pâs lui qui en eompromit le succès , et pourtant on lui enleva le commandement de #a division.
Bernadotte^ ayant appris l'échec de Jourdan , rejoignit Tarmée , malgré l'intensité d une fièvre continue, il arriva à Limbourg, et prit le ^mmandemenl qu'il avait été forcé de refuser. Il venait de rencontrer le brave Marceau , pâle , dé&it^ désespéré; il lui rendit incontinent sa division , qui faisait partie des troupes placées sous ses ordres... Ce trait du compatriote de Heiari tV était emj»*eint d'une des inspirations généreuses de ce prince: il était juste d'ailleurs; jQurdan n'avait pu que par une boutade irpéiléohie déparer l'armée d'une de ses illustrations.
Le çorpa d'armée confié à fiernadotte avait à défendre un terrain fort étendu ; il se hAta de &ire se^ dispositions dans la nuit. Lorsque y le jour suivant, il revint à Limbourg, Marceau avait été délogé des hauteurs qu'il occupait la veille; l'avantrgarde de Bernadotte rencontra lea Autrichiens 9 poursuivant la division du jeune général ^ qui se retirait sur Malzberg. Marceau mandait à son collègue que des forces supérieures l'oUigeaieiit à chercher un asile
vers Friedingen ; il le conjurait de ne pas combattre et de ne songer qu'à la retraite.
Mais ne pas combattre , c'eût été livrer des troupes stationnées près de Rônck ; et des colonnes en marche pour rejoindre la division de Marceau seraient prises infailliblement si l'ennemi n'était pas occupé ailleurs. Bemadotte ordonna d'abord à ces colonnes de rétrogader; puis, attendant l'ennemi de pied ferme, il le battit et lui reprit l'artillerie qu'il avait enlevée Ja veille à Marceau.
Bemadotte n'en avait pas fini avec les Autrichiens: désespérant d'atteindre Marceau, ils revinrent sur son collègue, qui se trouva pressé, à sa droite, par l'archiduc Charles, et à sa gauche par le prince d'Orange . Un combat fort meurtrier s'engagea avec l'un et l'autre; Bernadotte empêcha le premier de passer le ravin de Nieder^ Dieffenback , et le second d'occuper les bois de Miremberg. libre enfin à dix heures du soir , le général fiançais reprit sa marche pour rejoindre l'armée à Alkenbourg. Il venait de rallier les divisions de cavalerie et se dirigeait sur Altenkirchen pour soutenir Marceau , lorsque le bruit de sa mort parvint jusqu'à lui. Il court de sa personne au-devant de la division que ce
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général laisse veuve de son chef, et la trouve en pleine retraite... Un spectacle décliirant frappe alors les yeux de Bernadotte : Quelqaes grenadiers s'avancent à pas lents , portant un guerrier sur des rameaux entrelacés; c'est Marceau dont le visage est déjà couvert des ombres de la mort... « Soldats, s'écrie Bernadotte » en se tournant vers la troupe , ce n'est pas en i) fuyant que vous le vengerez... retournez à » Tennemi. » Un serrement de main du héros mourant remercia son collègue... quelques instants plus tard , la république avait perdu l'un de ses plus vaillants et de ses plus vertueux généraux. . . On sait que les Autrichiens eux-mêmes honorèrent sa mémoire : c'était un noble trépas V
Après cette perte douloureuse, l'armée opéra tranquillement sa retraite par le défilé d'Altenkirchen , et déboucha sur le Rhin , aux environs de Cologne... Bernadotte fut appelé immédiatement au commandement de vingt mille hommes, qui prirent position dans le Hundsruck. 11 eût désiré que les braves avec lesquels il venait de faire une cfimpagne si laborieuse , si
. ^ÏM ceiidMtde1btc«ftu> RcwOUesdftiifaiie orne, repcMent damriuiQ im églitet de GoblenU ; an lit iiir oe vaie : Hic aiiBBES, vbiqub komeh .
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remplie de fait^ mémorahlçs , fissent pajrjtîjç j|u corps dopt il prenait le conunandement : cetjf § satisfaction lui Ait refusée.
Si Ton peut convenir, avec jgpielques ^cri-:
vains militaires , que Bernadotte , emporté tot sa bouillante ardeur, fit une pointe un pjsu lonmie au-delà de Tarmée de Sambre-et-Meuse ; que ce mouvement engagea celle-ci dans unj^ ligne d'opérations qui n'était point prévue par son plan de campagne , il n'en faudi*a pas moins reconnaître, que, au point le plus éloigné de sa course, ce capitaine avait sigi^alé des avanta; ges faciles à saisir, s'^ eut été soutenu, sp^t par l'armée dqnt il formait l'avant-ygarde , soit par l'armée de Rhin-et-Moselle. Assurément, lorsque le prince Charles passa le Danube, il s'aventura beaucoup plus que Bernadotte luimême; car celui-ci pouvait, devait même être
soutenu ; tandis que 1 archiduc , en détachant vingt mille hommes des troupes opposées à Mo^ reau , donnait beau îeu à cet Habile général pour battre lé surplus , ou pour se porter sur les derr nères du frère de Temperçur , dont la position lîit alors devenue fort critique.
Quant à Jourdan , plusieurs occasions lui iav^P oiS!çrtes , comme on la vu , pour châtia
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Il est diffipile de reconnaître à quelle fjorçie <|ep. opérations de ce général , durant cette marche rétrograde, Çarnot entendit appliquer T^piT thète de savante : il n'y eut de science déployée; durant la campagne que dans les entreprises , trop hardies peut-être, de Bérnadotte, mais qu'il avait conduites en définitive avec assez d'habileté pour qu'on en pût tirer de grands avantages qu'on négligea ^ .
En vendémiaire an Y , la tête du pont de Neuwied restait à l'armée française; mais, dans le courant de ce mois , les impériaux tentèrent de s'en emparer par surprise. Les républicains , sur la foi d'une demande d'armistice faite par le général autrichien lui-même, étaient dans une entière sécurité , lorsque l'ennemi , se jetant tout .à coup sur Neuwied, fut près de s'en emparer. Bérnadotte accourt au moment où les troupes autrichiennes attaquent
' Voyez les détails de cette campagne donnés par Jourdan dans ses Mémoires , et par le prince Charles lui-même dans sa Stratégie. Nos limites ne nous permettent pas de citer les passages où les opérations de Bérnadotte sont mentionnées j mais, en se reportant à ces écrits» qui sont dans les mains de tout le monde , on y trouvera l'éloge le plus compte du talent et de la valeur de ce général français.
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déjà les ouvrages du pont ; quelques mots du génëral dissipent le trouble des Français : l'artillerie brise les rangs de l'ennemi , le met en déroute ; la ville est reprise , et cette porte de l'AUemagne reste ouverte à l'armée républicaine.
CHAPITRE IV
Bernadotte reçoit Tordre de conduire vingt mille hommes en Italie. — Sagesse grecque et loyante' romaine. — Sévérité et générasîté. -*- Nouvelle sédition militaire «rrètée par Bernadotte. — Première entrevue entre ce général et Bonaparte. — Double jugement porté par ces deux généraux. — Passage delà Piave et du Tagliamento. — Prise de Gradisca. — Occupation de Laybach. — > Retraite de Tarchiduc Charles. — Bernadotte et Masséna. — Occupation de la Gamiole. — Épisode de Palma-Nova. — ^ Gouvernement du Frioul. — Bernadotte comprime sur ce point un mouvement qui pouvait compro* mettre ses habitants.
L'armée de Sambre-et-Meuse était mue par un patriotisme pur : les généraux qui la commandaient , Jourdan , Bernadotte , Kléber , Lefevre ^ Championnet ne connaissaient pas d'au-
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tre ambition que celle d'une gloire utile à la république , et le brave Marceau venait de mourir pour elle. D autrps sentiments, ou du moins d'autres influences, régnaient à l'armée deRhinet-Moselle , d'autres encore à l'armée d'Italie. SU est hasardeux, même aujourd'hui, d'aiffirmer que Moreau trahissait alors la cause nationale , on ne peut plus avoir de doute sur les projets de domination que nourrissait déjà Bonaparte. Assurément ce général et ses lieutenants servaient bien la république; sans doute ils avaient conquis d'amples trophées en son nom; mais nt songeaient-ils pas à parer leur char trioihphal de èes* trophées, pltitdt icpi'à les déjJdsér sut- iWtél dé la pàtHe ?' Oft réiilarquiait dans les ptiâlangeJs d'Italie un esprit dlndépéndance raisonneur et constanmient hostile à tout ce qui ne servait pas au-delà des Alpes. Ainsi que Bonaparte s'était affranchi de l'autorité du Directoire , ainsi les gueniers réunis toiih son commandement méconnaissaient tout autre pouvoir , secouaient même le joug des lois , et n'admettaient pour code que ses proclamations et ses ordres du jour.
Tel était l'esprit de l'armée d'Italie , lorsque Bernadotte , placé haut dans l'estime du Direc-
tpirè , reçut de ce conseil Tordre de conduire sur. la Piate vingt mille hommes de Farinée de . Sambre-et-Meuse. Cette mission combla de joie ce, général : il désirait depuis longtemps combattre sous ce beau 'ciel, où les lauriers por-
taient de si nobles fruits ; où les conquêtes ai outaient tout à la fois à la gloire , aux prospérités. aux splendeurs de la patrie.
Berriadotte rassembla à Metz la colonne donjt il prenait le commandement; elle formait deux divisions : la première restait sous ses ordres inê médiats ; la seconde était commandée par le gênérai Delmas . Pour se rendre des bords de la Moselle aux Alpes , qu'elles devaient franchir, les troupes en marche pour l'Italie avaient à trar verser toute la France ; la moitié des républicains formant les deux divisions allaient passer a une petite distance de leur ville, de leur village : bon nombre d'entre eux en apercevant leur clocher à travers la feuillée, ou se dessinant dans la brume de Thorizon, se sentiraient émus j et quelle résignation , quel amour stoïque du devoir put jamais triompher de la tenèation qu'excite un tel voisinage?... Quel danger ne devait-on pas prévoir. en refusant au soldat la douce satisfaction d embrasser son vieux père ,
sa vieille mère , et de respirer avec délices, ne fût-ce qu'un jour, lair balsamique du pays natal.
Bernadotte calcula sagement les probabilités d'une désertion, momentanée d'abord , mais que ne tarderaient pas de rendre définitive , les factions diverses qui désolaient la France , k une époque où le Directoire tenait d'une main si débile le timon de l'état. Moraliste heureusement inspiré , ce général , pensant qu une grande confiance devait être pour ses braves le lien le plus sûr , envoya six mille d'entre eux au $ein de leur famille , avec armes et bagages-; se contentant de leur assigner une époque fixe de retour sous le drapeau , et des points de ralliement sur la route qu'allait parcourir la colonne. Tous promirent de revenir au jour marqué ; pas un seul ne manqua à sa parole. Cette pensée de Bernadotte est digne d'une sagesse grecque; ce trait de loyauté des soldats est plein d'une inspiration romaine.
De Metz à Dijon, l'ordre le plus sévère avait été maintenu dans la marche du corps d'armée; mais près de cette ville, une rixe, engagée entre de nombreux villageois et trois soldats, détermina malheureusement ces derniers à faire usage de leurs armes... Un des paysans fut at-
teint mortellement d un coup de feu. Nous aurions p^ssé sous silence cet incident de peu d'importance, quoique grave, s'il ne répandait une vive lumière sur le caractère de Bemadotte. Son premier soin fiit de faire arrêter les meur^ triers , et de les livrer immédiatement à la justice militaire. Puis, craignant que le meurtre d'un citoyen n'effrayât les habitants de Dijon, il rangea ses troupes en bataille sur la place d'armes, et prononça d'une voix éclatante ce discours : « Soldats , votre marche rapide , votre )) discipline vous avaient mérité les suffrages des )) magistrats des villes. Trois soldats, indignes » de vivre parmi vous, ont attenté à la vie d'un » citoyen; le conseil de guerre en fait justice. )) Soyez toujours dignes de l'armée de Sâmbre- )) et-Meuse , que vous représentez , et mêlez , » sans les flétrir , vos lauriers à ceux de l'armée » d'Italie. »
A ce trait d'utile sévérité, vint se joindre sur l'heure un acte de bienËdsance. Bernadotte était trop désintéressé pour avoir cherché le Pactole dans les champs de la guerre : il avait peu de fortune; cependant il donna, de sa bourse, huit cents francs à la famille du paysan tué , et se rendit responsable d'une autre somme de i , 200 fr.,
qui fut comptée à cette famille par le payeur de larinée. Enfin, il sut si bien exciter une émulation cénéreuse dans les divers corps d'officiers, gjii'une souscription , ouverte en faveur des enfants du Bourguignon, produisit encore mille écus. Ils recurent donc en tout cinq mille francs, Bonaparte , attendait les divisions qui ^ lui ^taiejit annoncées pou^ ouvrir la campagne de Vbjx y ; Bernadotte hâta son inouvement , françhit la crête encore presque inaccessible du Mont-Cenis, et rejoignit le général en chef à Milan, vers la fin de l'hiver. . , Au moment où la corruption et Timpéritie gonyernaieiit la république , que ne devait-on pas attendre d'exactions et de brigandage dans l'administration des armées ! La France s'épuîsait pour soutenir ses dignes défenseurs ; mais toutes les ressources, détournées de leurs canaux lé^times, s'égaraient en des mains infidèles , et disparaissaient bientôt dans un gouffre toujours béant de spoliations. Nos troupes étaient le plus souvent nues , sans solde , sans approvisionnements : et , quel que fût lé prestige de la gloire , il arrivait quelquefois que lé méconten-
teipaent dominait. Du mécontentement à la se-
dition , l'espace est court; souvent il fat franchi*
C'est ce que Ton vit à Milan ^ le jour fixé par Bonaparte, pour le départ du corps de Çernadotte : un régiment, qiii réclamait sa paie à gi^ands fcris , refusa de marcher . Vainement le colonel , employant tour à tour les soUicitatioi^s amicales et la menace , s'efforca-t-il de comprimer ce mouvement de rébellion j sa vqîx fut méconnue, son autorité méprisée. Il ordonna alors aux officiers et sous-officiers de se porter en avant , avec les drapeaux ; la troupe vit froidément s'éloigner ces enseignes, que rhonneur français irait reconquérir dans un torrent de
flammes.
Prévenu de ce qui se passe , Bernadotte accourt au galop ^ et C0mma;nde en aidant d'une voix terrible , qu'accompagne un regard qu'on dirait allumé à la foudre... Le régiment s'ébranle j il part , fait quelques pas , hésite ,
murmure et s'arrête de nouveau. Le général,
iL - »- - • ' »
fiirieux d'être désobéi, saute de son cheval, tire son sabre , vole à la compagnie de grenadiers du premier bataillon , et , saisissant d'un bras puissant un homme du premier rang ^ il lui crie: u Marche, ou je te tue. » Puis, se tournant vers le ré^ment, il continue : « Mal- )) heureux ! je ne vous aurai pas amenés de si
)) loin pour être témoin de yotre déshonneur ; » il &ut m*obéir ou m'assassiner... Mais vous )) ne frapperez pas ]e général à qui yos yiies ap- » par tiennent... Avez -vous oublié que sans » lui vous auriez cessé d'être , ou , qu'esclaves » d'un roi, notre ennemi, vos mains, aujour- » d'hui victorieuses, dessécheraient ]es marais » de la Honnie. . . Vous-mêmes , livrez-moi les }) chefs de la sédition, ou je vous fais déci- » mer. >>
Bemadotte, ainsi que nous l'avons prouvé plusieurs fois, possédait une énergie spéciale pour arrêter la rébelliou : c'était le Jupiter- Stator des mutins. Cette fois encore , sa voix rétablit le calme dans les rangs , y rappela l'obéissance ; pas un mot de réclamation ne s'en éleva, et l'on rejoignit les drapeaux. Mais le général prescrivit impérieusement aux capitaines de désigner les meneurs de chaque compagnie ; lorsqu'ils ftirent sortis des rangs , il les fit escorter par une garde composée de leurs camarades ; et leur première , leur plus sensible punition , peut-être , consista dans cette marche ignominieuse , qui les livrait , humbles et désarmés , à la curiosité des populations italiennes.
Avant de suivre les divisions de Bernadotte
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sur la Piave, nous devons rapporter quelques particularités de la première entrevue de ce général avec Bonaparte. Il y eut une circonstance solennelle dans la rencontre de ces deux hommes supérieurs; car, ainsi qu'on le verra bientôt, ils se jugèrent mutuellement dès la première entrevue. Le général en chef se montra fort expansif en conversant avec ce nouveau lieutenant ; Bernadotte le fut moins : peut-être sa réserve provint-elle de ce qu'il avait déjà pénétré la secrète pensée du jeune capitaine. . . Il lavait pénétrée, puisque, deretour à son quartier-général, il dît à des officiers qui l'interrogeaient sur Bonaparte : (( J ai vu là un homme de vingt- six à )) vingt-sept ans, qui veut paraître en avoir )> cinquante, et cela ne me dit rien de bon pour » la république. »
Bonaparte , de son côté , ne caractérisait pas Bernadotte avec moins de justesse et d'originalité. « C'est, disait-il, une tête française sur le » cœiir d'un Romain. »
Doués l'un et l'autre d'une sagacité si prompte à se juger réciproquement, Bonaparte et Bernadotte durent prévoir dès-lors qu'ils ne partageaient ni les mêmes sentiments , ni les mêmes opiriîotis , et que leurs vues respectives devaient
dififérer plus essentiellement encore. Mais, sans doute, ils ]ugèi*ént aussi qu'ils se rencontreraient toujours sur cette ligne de principes cjuj^ tend à la défense et à là gloire du pays ; et , dè§ le début de la campagne, le général en chef agit envers son lieutenant venu du Rhin squ§ rémpîré de cette conviction.
En ejffet j mandement de I il devenait le premier dépositaire de l'honneur
français, comme il lavait été à l'armée de Sambre-
• • . ....■•'. .,'... ,• ■ ■ • * rt f '. . ^/i
et-Meuse. Il lui était ordonné de franchir la Piave, qui coulait en ce moment rapide commç un torrent; il n y avait point de pont, e^ le soldat 9 intimidé par le bruit des ondes mugissantés, hésitait à traverser la rivière. Bernadotte, toujours pénétré de cette maxime, quç le chef doit l'exemple au subordonné , descend de cheval et passe la Piave , ayant de l'eau îusqu'aux épaules. La troupe le suit en silène^: deux hommes , entraînés par le courant, allaient disparaître ; Bernadotte, déjà sorti de l'eau, s'y précipite de nouveau , saisit ces militaires et les remet deboutf, aux applaudissements unaniii[i^s de toute l'armée. C'est par des actions populaires que les hommes supérieurs twirviennent
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surtout à se populariser : les soldats de Berna^ dotte n'oublièrent iamais ce trait de dévoue-
ment.
On a vu le prince Charles opposé , sans beaucoup de succès 9 à Bernadotte, commandant 1 avant-garde de l'armée de Sambre-et-Meuse j on va voir maintenant le même prince comr battre, avec moins d'avantagé encore, ce redbutable àdversatre au premier rang d'une armée victorieuse. L'arcÊiduc avait quitté les bords du 'Rhiii, le joui* même où Bernadotte partait de Coblentz : l'altesse impériale se r jendait aussi dans la haute Italie. Sa valeur et son
habileté devaient être , sur ce point , l'ancre de
miséricorde des légions autrichiennes. Ainsi
que le générai français ^ il emmenait vingt mille
homineàd'excèlléiites troupes ; ilaVait cent lieues
de înoins que lui à ' franchir ; et l'importance
d'uïi mouvement rapide était telle en cette cir-
constance , iju'il pouvait prévenir rinvasion
probable de ^l'Auti^iche antérieure* elle-même.' Mais Charles faisait mouvoir des masses allemandes; Bernadotte conduisait ces "Français qui, rareméût, se laissent gagner de vitesse : il arriva sur le Tagliamento , huit jours aviant le frère de l'empereur, qui ne put se' trouver en
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ligne au moment où Bonaparte ordonna de passer ce fleuve.
Cependant l'infanterie impériale avait pris position en ayant >des villages de Godroîppo et de Gradiska ; elle était protégée par une bonne artillerie, et soutenue par une cavalerie nombreuse, tandis que le Tagliamento opposait ses six bras à rai*deur de nos guerriers. Bernadotte , avec son avant-garde , se présente néanmoins pour e£fectuer le passage ; il dit à ses soldats : « Mes amis , n'oubliez pas que vous sortez » de l'armée dé Sambre-et-Meuse , et que l'ar- » mée d'Italie vous regarde. » Aucune allocution ne pouvait frapper plus juste ; Bernadotte savait que ce peu de mots arriverait au <;œur de ces braves venus du Nord , dévorés du désir d'égaler leurs camarades d'Italie, et c'est d'une telle émulation que jaillissent les prodiges. Les deux villages furent attaqués avec impétuosité : carie général comprenait fort bien que l'ennemi défendrait de tout son pouvoir cette position, de laquelle il pouvait déboucher sur l'armée républicaine, qui venait de passer le Tagliamento. Déjà plusieurs charges avaient été fournies par notre cavalerie , de concert avec la division Augereau , et les Autrichiens se maintenaient. Ber-«
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nadotte^ craignant alors avec raison qu'une attaque de front ne lui fît perdre beaucoup de inonde et de temps , ordonna au général Murât de se porter sur sa droite , avec dix compagnies de grenadiers et quelques escadrons , pour tourner le village de Godroippo. Pendant que ce mouvement s'exécutait 9 Bernadotte lui-même, avec toutes ses troupes , déborda l'aile gauche de l'ennemi , qui , redoutant les suites de cette manœuvre y abandonna la position qu'il avait si vaillamment défendue.
Les Autrichiens se retirèrent derrière l'Isonzo , appuyant leur droite au château de Goriza. Cette retraite ayant découvert la place de Palma-Nova, Bernadotte l'occupa; puis il se porta sur la forteresse de Gradiska y bù quatre mille Autrichiens d'élite s'étaient enfermés. Mais ils ne purent résister à l'impétuosité française : ce fort ouvrit ses portes à Bernadotte : quatre mille prisonniers , huit drapeaux et dixsept canons furent les trophées de ce succès. Le prince Charles avait tenté vainement de dégager la garnison de Gradisca ; repoussé de toutes les positions qu'il occupait sur l'Isonzo, il dut se résigner à la retraite , avant d'avoir pu même entrer en ligne. Ce prince leva son camp I. »
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dans k nuit , et se retira vers {jaybaeh et Glagenfurt. Alors Berqadotte^ seconde par la diyir sion Serrurier ? s'empara de Goriza et des magasins de cette place ; puis il se mit à la pouiv suite de 1 archiduc dans la Carniole , où S, A. se flattait de trouver un refuge.
Lorsque Tavant-garde française arriva devant Laybach, larchiduc avait renoncé déjà à d^ fendre cette place ; Bernadette s'en empara de prime-abord , ainsi que des mines d Idria , où Ion trouva pour cinq millions de métal tout encaissé y qui fut immédiatement vendu au profit de l'armée. Durant cette marche rapide du vainqueur , le prince put apporter si peu d'ordre dans sa retraite , que Bernadotte lui prit quinze cents hommes épars dans les défilés de la Carniole.
Toute l'armée française , dans cette courte campagne, qui la conduisit aux portes de Vienne, eut droit à la reconnaissance nationale j mais on ne peut disconvenir que Bernadotte et Masséna furent les deux leviers principaux de ces derniers triomphes. . . Peutrêtre cette parité de mérite , de valeur et d'activité fut-elle l'origine de l'espèce de rivalité qui s'éleva dès lors entre les officiers venus du Rhin et cetix
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qui «enraient avec fEnfani chéri de la victoire: Les derniers événements avaient prouvé que la victoire pouvait adopter plus d'un fils , et l'orgueil militaire souflPre impatiemment les parallèles. Cette émulation de gloire, souvent poussée jusqu'à l'amertume, surtout parmi les jeunes militaires , semblait devoir aller loin si la guerre eût continué : le officiers de Masséna appelaient ceux de Bernadette , Messieurs j pour faire allusion , sans doute , à la régularité de leur tenue ; tandis que les officiers du Rhin , par un motif tout à fait opposé , qualifiaient étrangement ceux de Masséna; Cette guerre d'épîgramme dégénéra plus d'une fois en rixes sanglantes , et Ton vit avec chagrin des épées françaises se croiser sous les rayons du soleil d'Italie.
Nous aurons bientôt occasion de signaler le point de départ de la dissidence qui se prononça, dans plusieurs circonstances , entre Bonaparte et Bernadotte : dissidence dont le levain resta constamment dans le cœur de chacun de ces deux capitaines , sans toutefois altérer en rien 1^ confiance du premier ; sans jamais porter la moindre atteinte au zèle du second. A l'époque où nous sommes parvenu$ , Bernadotte avait été comblé d'éloges par le général en chef; ^t le
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Directoire, en y joignant les siens, prouva que les rapports Êdts au gouyemement par Bonaparte, étaient conformes aux féËcitations directes adressées à son lieutenant. Le conseil du Luxembourg écrivît au général du Rhin ; ce Vous )) avez prouvé que vous vous êtes déjà rendu » &milier ce nouveau théâtre de la guerre : le )} prince Charles a dû reconnaître à Gradisca }) celui dont il a souvent redouté l'audace et » l'habileté en Allemagne. »
Maître de la Camiole, province dans laquelle l'ordre venait d'être établi avec la même rapidité que la conquête y était parvenue , Bemadotte passa le mont Léoben avec ses troupes et son artillerie; il s'était joint à l'armée principale lorsque, après un combat décisif, les préliminaires de la paix Au*ent signés à trois marches de Vienne. Dans cette circonstance, Bonaparte donna à Bemadotte un gage de haute estime, qui ne fiit partagé que par Berthier etMasséna : il lui communiqua , ainsi qu'à ces deux géné- ^raux, les stipulations arrêtées entre les parties pontractantes ; l'avis fiit unanime pour l'adoption, et les préliminaires furent signés.
Tandis que des négociations , assises sur une large base , s'ouvraient à Campo-Formio , Bona-
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parte ordomia la réparation de quelques places démantelées: celle de Palma-Nova, occupée par le corps de Beiiiadotte, était du nombre. Or, les officiers du génie , ayant condamné deux villages situés sous la portée du canon , la terrible nécessité du moment prévalut : le général consentit, avec Un vif regret, à la démolition de ces villages. Il déplorait encore le sort des malheureux habitants mis sans asile , lorsqu'un commissaire des guerres vint prendre ses ordres sur la destination à donner à des magasins de sel pris par ses troupes. A cette demande, Bernadette bondit de joie sur son si^ge: a Vite, mon- » saeur, s'écria-t-il , que Ton remette ces ma- » gasins au gouvernement, et que leur produit » soit employé au soulagement des infortunés » dont nous démolissons les chaumières. » La. vente fut effectuée immédiatement; elle produisit :200,ooo livres, et les paysans dépossédés se trouvèrent peut-être plus riches qu'auparavant.
TSgùs rencontrerons souvent de pareils traits^ dans la vie militaire du héros de cette histoire ; jamais la mission de vaincre et de conquérir n'exclut un moment de sa pensée les inspira-* tions de justice et de hienfsdsance auxquelles
fl4 1Q9T01AE OE CHjUltSS XIY,
il aimait à se liy rer . Lès soldats prisonmers^ œs^ saienl d être ses ennemis dès qu'ils aTaient déposé lès armes ; lés habitants du pays conquis eûr^it partout des droits à sa protection: u Ib » ïba peuvent être nos .amis y n répétait^il souk Tent i « tâchons du moins qu'ils soient nos i^li^ » gés^ il n'y point a d'inimitié dangereuse au )) cœur que l'on force d'être recomiaissant. n
Nous n'ayons encore vu Bernadotté que sur le champ de bataille , (diëissant k la triste né^ cessilé dé détruire^ en moissonnant des palmei sur un sol aiTOSé du sang des hommes; qu'il nous soit permis maintenant d'examiner sa coif« duite comme administrateur. Après la »gaa* ture des préliminaires de Léoben, Bonaparte laissa sur les fontières d'Allemagne trois divisiens, sous le commandement de Bemadotte^ qui se trouva de la sorte appelé à gouverner k Frioul y jusqu'à la conclusion du traité à inter* venir. II établit son quartier^énéral à Udine«
Le citoyen, du sein de la vie domestique^ )uge souvent mal te cours des événements po- Utiques^ et plus mal encore les dëi}our9 inexlr»* eaMes é^ la diplomatie. Les habitants du Fnottl et d'une partie de l'état vénitien ^ persuadés que la prépondérance autrichienne était en«
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tièremeht détruite en Italie «» cherehèi^ent^ tgn yrais ttalie^ qu'ils ëMÎe&t^ à se faillis un a{>put de la dominatioii, plus jeune ^ des t^épublteaiils français. En conséquence, ils vinrent trouve^ secrètement Bernadotte , et lui ofîBrirent de former j parmi leurs concitoyens , des bataiUons de volontaires, pour servir contre l'Autriclie si les hostilités recommençaient. Le général les remercia , en souriant , d'un zèle dont il appréciait à sa juste valeur la sincérité ; puis , avec une habileté de raisonnement qui manqua rarement aux habitants de la France méridionale , il détourna ces Italiens du parti qu'ils méditaient. Il y avait dans cette conduite une probité politique fort louable : Bernadotte savait qu'en ce moment même on agitait à Campo- Formio la cession du Frioul et de l'état vénitien à l'empereur , et que les négociations reposaient principalement sur cette base. Teljfut en effet le sort de ce pays ; et Ion conçoit quels eussent été les effets de la vindicte autrichienne, si Bernadotte eût accepté l'offre des Vénitiens de terre ferme et des Frioulais. Sans leur dire un mot de leur destinée future , sans compromettre en rien les secrets diplomatiques du congrès, il renvoya les députés calmes, dissuadés, rési-
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gnés à attendre; et ce fiit ainsi qu'il sut concilier la loyauté du gouverneur, ayec la prudence du général bien informé.
CHAPITRE V
Coup d'oeil sur la situation politique de Tarmee d'Italie. — Les vues de Bonaparte oomnoiencent à poindre. •— Bemadotte au 18 fructidor. — Sa franchise avec Bonaparte au château de Passeriano, — Influence des conseils qu'il lui donne sur la conclusion du traité de Gampo-Formio. — Bemadotte est dessaisi par Bonaparte d'une partie de ses troupes. — Mécontentement qu'il en éprouve. — Correspondance avec le Directoire et Bonaparte. — Réponses qu'il en reçoit. — Bemadotte est nommé général en chef de l'armée d'Italie. — - Regrets des Frioulais à son départ. — Changement de desti* nation. — Bernadette ambassadeur de la république à Vienne. — Sage conduite qu'il tient à ce poste. — Épisode de M. de tbisy. — Révolte à Vienne , dirigée contre l'ambassade de France. — Ses causes ; ses suites. — Bemadotte refuse l'ambassade de La Haye , et le commandement de la 5* division militaire. — Mariage de Bemadotte avec mademoiselle Désirée Clary. — Situation politique et militaire de la France, au moment de l'expédition d'Egypte. — Bemadotte général en chef de l'armée d'observa^on. — On lui offre de nouveau le commandement en chef de ceUe d'Italie. — Il refuse. — Pourquoi? •^ Bernadette à l'armée d'observation. — Ce qu'il y fait.
Au moment où Bemadotte administrait le Frioul, les partis s agitaient , non-seulement dans l'intérieur delà France, mais aux armées
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L'officier devenait motionneur et le soldat délibérait. Les gétiéraux qui, pour la plupart, devaient leiu* fortune à la république, s'en montraient, comme on le pense bien, les défenseurs ardents. Chaque jour leiu* voix s'élevait menaçante , des banquets patriotiques , pour accuser les CUchienSj qui conspiraient alors presque ouvertement contre le gouvernement républicain. Cet élan plaisait à Bona-* parte ; il l'encourageait même dans ses proclamations, et finit par faire signer aux divisions de son armée des adresses fort exaltées. Ba:nadotte , seul en Italie , refusa de s'associer à ces démonstrations de club , qui lui semblaient dépasser les limites d'un sage patriostisme, et viser à l'anarchie militaire, plus funeste encore que lanarchie civile , ainsi que le prouve l'his^ toire romaine , dont le Béarnais avait fait une profonde étude i
Il était difficile à qui ne savait pas pénétrer Bonaparte d'expliquer un tel essor de popularité de la part de ce général , qui, certes , ne se montrait rien moins que populaire dans ses discours et ses habitudes. On concevait plus difficilement encore qu'il se proclamât tout à coup ie champion du Directoire, dont il bravait Tautôrité depuis l'origine de son commandement
ROI ht StiÈM, ET DE «fORTÉGE. tSi)
eti Italie» Mftis Bemadotte arait trcayé la sohi« kioii de ce problème politique i en soutenant un gouvernement qu'il méprisait ^ en le faisant triompher des factions j Bonaparte agrandissait ^ aux yeux des Français , Tauréole de sa gloire ; il acquérait de nouveaux droits à la retonnais-*sance nationale , et jetait ainsi la première base d'une domination future»
Voilà cô que Bernadotte entrevit à ti'avers le taouvement de jacobinisme intimé à l'armëé dltâlie par son général en ehe£; et Ytm oam* prendra sans peine que lui ^ patriote sincère , lui , qui ne voulait point livrer soA pays à laùdace d'une ambition pet*soniEielle ^ eût reftiéé de éoncourir à la fevotîser.
On a Hasardé beaue(mp de ôonjectures sui* le choix que Bonapat^e fit de Bëi*nadptte , dans leé premiers jours de frucitidor ati V^ pour allet* présenter au Directoire les derniers drapeaux conquis sur les Autrichiens ; Cette mission^ quelque honorable qu'elle fût, Convenait, en eflfet, fdrt peu au général qui , par* la position de sou corps d'armée et paf le goutérnement tetrito^ rial du f'rimil , semblait le moiiis susceptible de déplacement. Aussi regarda-i-on presque gêné* Paiement comme un prétexte là présentation
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alléguée par le général en chef. Mais quel pouvait être le motif réel qui le déterminait?
Trouvait-il cet homme à la tête française et au cœur romain placé trop près du théâtre des négociations, et craignait-il qu'un tel voisinage ne lui décelât quelques articles secrets agités au congrès ? ou Bonaparte prévoyaitril , ainsi que plusieurs écrivains l'ont avancé, qu'il pourrait, se décider à faire marcher ses troupes sur Paris pour soutenir le gouvernement ; et lui paraissait-il probable que , dans ce cas , Bernadotte refuserait de participer à ce mouvement, qu'il pourrait croire, avec raison, déterminé par une arrière-pensée ambitieuse ?
Quoi qu'il en soit de la vraisemblance de ces suppositions , Bernadette , abusé ou non siu* la mission d'honneur qu'il recevait, se mit en route pour la capitale ; il y arriva le i3 fructidor, cinq jours avant le coup d'état qui devait abattre la faction de Clichy . Voici la lettre du général en chef que le héros de cette histoire remit au Directoire exécutif : « Je vous ai annoncé , après » la bataille de Rivoli , vingt et un drapeaux ; » je vous envoie les derniers par le général Ber- » nadotte. Cet excellent général, qui a fait sa )) réputation sur les rives du Rhin , est aujour-
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•)) d'hui un des officiers les plus essentiels à la » gloire de l'armée dltalie. Je vous prie de vou- » loir bien le renvoyer à cette armée le plus tôt )) possible . Vous voyez dans le général Bemadotte » un des amis les plus solides de la république ; )) incapable, par principes comme par carac- » tère, de capitulera vec les ennemis de la liberté, » pas plus qu'avec l'honneur. )>
Il y a dans cet écrit un gage évident de la conviction qui l'avait dicté : n'était-ce pas parce que cette conviction existait, que Bonaparte éloignait momentanément son lieutenant des troupes sur lesquelles il exerçait la plus grande influence ?
Bernadotte s'est expliqué souvent, avec autant de franchise que de netteté, sur sa conduite pendant l'expédition dirigée par Augereau contre le corps législatif. « J'aurais certainement )) agi , disait-il , si la cause de la république eut » été compromise ; mais comme cette extrémité )) n'a pas été un seul instant à craindre, j'ai ;) cru qu'il était de mon devoir de ne pas mêler » un sabre de plus à cette échauffourée , déjà )) trop essentiellement militaire. »
Les principes de patriotisme sage et pur aux-
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quels BerBadotte obéit en cette ciroonttance avalent été exposés ^ non-seulement dans une proelaijiatioh adressée à ses troupes avant son départ dltalie ^ mais encore dans le discours prononcé par ce général devant le Directoire exécutif^ en lui présentant les drapeaux autrichiens. Il les avait également développés avec énergie^ ces principes , dans un diner chez le ministre Scherer ; et cette profession de foi s'était terminée par une explosion de blâme sur l^s clubs des armées.
Le gouvernement ne tarda pas a renvoyer Bemadotte ei^t Italie, cbargé d^ dépêches qt d'instructions verbales pour le général en chef. Parmi les dernières, nous devons citer celte communication de La Reveillère-Lepeaux, alors président du Directoire : (c Je vous autorise à » déclarer au général Bonaparte que si la guerre » recommence , il lui est permis de donner aux » provinces conquises telle forme de gouver- » nement qu'il lui plaira d'adopter : théocratî- » que, aristocratique ou démocratique. » Ce discours , qui devait faire lever les épaules à Bonaparte, émanait bien de la monomanie de propagande dont La ReveîUère était possédé :
rêverie que le candide Berthier mit plus tard
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à exécution dans Tëtat pontifical , avec tous les accessoires d'une ridicule comédie.
Bernadotte rejoignît le général en chef au chàteiau de Pi^sseriano , dans le courant de ven*démiaire an VI ( octobre 1797). Bonaparte interrogea longueiYient son lieutenant sur les intentions et les projets du Directoire; sur Tesprit public^ et sur les ressources que Ton pouvait tirer de la France si la guerre continuait. Il lui demanda ensuite son avis sur la conduite qu'il devait tenir eopime négociateur. « Faites » la paix , répondit Bernadotte sans hésita- )ï tion. » Puis , revenant avec empressement au sujet qui l'intéressait le plus, Bonaparte pria le général béarnais dfi lui Êiire oonnaitre ce qu'on pensait de lui personnellement. C'était ouvrir une large voie à sa franchise; Bernadette s'y engagea résohiinent. « Le Directoire , répondit- » il , s'est scandalisé du peu d'égards que vous » SLye» pour h^i i l'armée de Sambre et Meus^ )) vous est opposée ; l'armée du Rhin est per- )) suadée que vous êtes la cause de la disgrâcç )) de IMtor^u , sfxo^ ch^ * ;. les royalistes savent
' Bernadotte s'était laissé induire en erreur à cet égard : l'armée du Rhin ne reprochait point et n'eût pu reprocher sans injustice à Bonaparte d'avoir sacrifié Moreau,.. Tous les historiens sont d^accord sur la
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)} que les événements de fructidor ont arrêté » leurs desseins ^ et que ces événements ont eu » lieu pour vous soustraire aux chances d'une ;> accusation qu'ils voulaient porter contre » vous^ Les républicains vous observent; ils )) sont devenus froids , même pour ce qui touche » votre renommée. Le peuple de Paris est en- )} thousiaste de vos succès ; le sang répandu » au i3 vendémiaire est effacé des murs f> de Saint-Roch; vous êtes aujourd'hui l'i- » dole de cette masse qui vous aurait vu ;> traîner avec plaisir à l'échafaud le i3 vendé- » miaire. Je vous le répète donc, faites la paix; » car si vous avez des revers , vous ne pouvez » compter siu* la moindre protection, ni sur » aucun secours y et tous les partis se réjouiront » si vous éprouvez des défaites *. )>
Après cette appréciation un peu sévère de sa situation personnelle , Bonaparte réfléchit quelques instants ; puis il dit avec vivacité : (c Quelle
légitimité des motifs qui firent rappeler ce général après le 4 8 fractidor... Lui-même avait révélé , sinon ses manœuvres avec Pichegru^ du moins la connaissance qu'il en avait eue, sans en informer le gouvernement.
' Cela ne se conçoit que des royalistes , qui voyaient Bonaparte disposé à soutenir le Directoire.
* Ce jugement était exact dans plusieurs de ses parties ; mais trop ab« sotu dans son ensemble.
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» est ropinion du Directoire ? — Général, reprit » Bernadotte, vous m'avez d'abord demandé » mon avis particulier; je vous l'ai dit avec » fi'anchise ; vous voulez maintenant celui du » DirectCHre : il est en tout le contraire du » mien. Le Directoire m'a chargé très-expressé- )) ment de vous engager à ne pas céder Venise ; » à trouver quelque moyen de recommencer la » guerre , et à fonder partout des républiques. )) — Mais si je recon^mence la guerre , dit le )) général en chef, pensez- vous que l'on me )) fournisse longtemps les moyens de la soutenir ? » — Vous ne pouvez pas y compter : la nation » désire vivement la paix ; vous avez forcé le » chef de l'empire germanique à reconnaître la » république; si, au lieu de remettre son exis^ )) tence en problème en prolpngeant la guerre , )) on cherche à l'affermir par la paix, votre » gloire reste dans tout son éclat. Mais ce n'est » pas le compte du Directoire , à qui le senti* » ment de sa faiblesse ne laisse voir d'autres )) moyens de conserver son existence qu'en te- )) nant le sort de la république flottant et in- ;> certain. »
Ce discours , que le général en chef avait écouté avec beaucoup d'attention, et dont î] 1. io
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ffUfdp app^J^ plusieurs ppiffl^^ W^ à^^ ligues de t0te affîmiatifS} le repidit réyeur pei^d^nt le ^Qupei:. IVI^daioe Ponaparte ét^it ^u cjxàtieau de P)E^s$^riano^ fiWe at le cplonel Mafiuont ', clierphèrent l'occasion d'entretenir ]Lin in^^tant Bernadptte ; ils le remercièrent d^s bpn^ avis qu'il veinait d^ donner à Sop^parte ^ ^t lui dirent qu'ils joignaient leurs vœuiL fiux siens pour la ccoiclusion de la paix, a GrlU^e au bon r/enfort >) que Yous nous aves amené d' Allemagne, ^ ajouta Joséphine d'une voix car^ssant^ , tout )) porte à croire que le traité sera glorieu^^ pour » la France '.
Le lendemain , nouvelles questions de la part du général en chef; Bernadotte e^i y répondant, continua d'insister en faveur de la paix , et déclara encore que les esprits étaient trop agités en France poi^ r que les hostilités pussent être reprises avec avantage ; à moins que le gouverne-
' if%nnopt foit &i| géoérai i Mulip , lorsque cçtte ilfi tomba np pQuiroir clp l'a^rpiée français^.
* Joséphine prononçait rarement le nom de la république , et l'on peut croire qu'elle était peu attachée à ce gouvernement. Elle parlait, au contraire , avec déférence , avec affection de Tancienne cour > de ses fonues, de ses abus. Lors même qu'elle fut impératrice , on la surprenait traitant avec une sorte de respect de simples marquises ; au sommet de grandeurs nouvelles , elle ne cessa jamais d'être uue femme d'ancien régime.
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ment ae fôt investi d'une sopte de dictature; mais que , dans ce cas , la position de Bonaparte deviendrait fort dangereuse. « Victorieux ou )) défait , poursuivit le général consulté, vous » n'en seriez pas moins l'objet des soupçons et » de la surveillance de ce pouvoir. )^ A ces mots, le général en chef, s'élevant sur la pointe des pieds et alongeant le bras droit , prononça ces mots avec résolution : « Je me décide, je fais la paix. ))
Le jour suivant, Bernadotte partit pour son quartier-général ; il reprit le commandement du corps qu'il avait laissé dans le Frioul, et qui formait maintenant larrière-garde de l'armée. Il reprit aussi le gouvernement territorial attaché à cette position militaire. Quatre jours après sonarrivée(i3 octobre 1797), le traité de Campo-Formio fut signé .
Bonaparte, avant de quitter l'Italie , alla trouver Bernadotte à Udine. L'entrevue des deux généraux fut longue et fort expansive de la part du général en chef j il ne quitta le gouverneur du Frioul qu'à minuit, en le comblant de pro^ tentations d'amitié , d'estime et de dévouement. Bernadotte , après de tels épanchements, devait donc être mal préparé à ce qui suit.
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Arrivé à Milan, Bonaparte, en réglant la composition des troupes qui devaient rester en Italie ou rentrer en France, ôta à Bernadotte la moitié de celles qu'il avait amenées des bords du Rhin, et conservées jusqu'alors sous son commandement, en lui prescrivant de repasser les Alpes avec le reste. Le mécontentement, surtout lorsqu'il est fondé, exagère presque toujours les torts qui l'ont excité : Bonaparte, tout en reconnaissant la sagesse des avis que Bernadotte lui avait donnés à Passeriano , pouvait avoir été blessé de leur rudesse. Il n'est pas moins probable que la réserve politique de ce général , en Italie d'abord , puis à Paris , durant le mouvement de fructidor, laissait dans le cœur du général en chef quelque ressentiment. Qu'il n'ait pas hésité à déplaire à Bernadotte , dans les dispositions de Milan , on peut le penser ; mais qu'il ait cherché l'occasion d'humilier un officier pour lequel il professait une haute estime , on répugne à le croire.
Les âmes nobles et grandes ne sont pas toujours exemptes de susceptibilité : Bernadotte vit peut-être dans le procédé de Bonaparte un trait de désaffection déclarée, lorsqu'il ne décelait qu'une sorte de rivalité inquiète , mais glo-
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rieuse pour le général béarnais , puisqu'elle était née du sentiment de son mérite.
Sous l'empire de son premier mécontentement, Bernadotte écrivit, le 8 fructidor an VI, au Directoire exécutif, pour lui demander un commandement aux îles de France, de la Réunion, dans rinde ou dans les nouveUes possessions acquises , par le traité de Campo-Formio , dans la mer Ionienne.
Si le gouvernement ne pouvait disposer d'une de ces destinations , ajoutait le général , il sollicitait une inspection d'infanterie, de Temploi à l'armée de Portugal, ou enfin sa retraite. La lettre de Bernadotte se terminait par des protestations de dévouement au directoire et à la république.
En même temps que la lettre écrite par Bernadotte au conseil du Luxembourg, partait cette autre lettre qu'il adressait à Bonaparte.
« Je vous envoie, général, copie d'une de- » mande que je fais au Directoire , et copie de » la lettre que j'écris au président. Si ma re- » traite m'est accordée, je vous prie de vouloir )) employer à l'armée d'Angleterre * les citoyens
' Voje/: les diverses Histoires de France pour 'es notions sur Texpé-
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)) Vilatte et Maurin , mes aide$-de-camp : ce sont » de bon^ sujets j ils serviront la république n avec le même zèle et avec la même aixièur » qui ont caractérisé toujours les troupes du » Rhin*., Ils pourront, comme moi, s'incliner » devant les talents , mais jamais devant Tâu- » dace. Quoique j'aie à me plaindre de vous , je w m'en séparerai satis cesser d'avoir pour vos » talents la plus grande estime. »
En admirant cette franchise Spartiate , cette fermeté républicaine, il faut regretter, pourtant, que Bernadotte en ait cru l'application nécessaire; mais on doit convenir aussi qu on ne pouvait la mettre en oeuvre avec plus dé dignité.
Bernadotte reçut du gouvernement cette réponse, sous la date du 28 frimaire an TII.
c( Le Directoire exécutif a reçu , citoyen gén néral, votre lettre datée de Trévise, le 8 fruc- )i tidor. Il vous destinait à commander une des » divisions de l'armée d'Angleterre; mais si des n raisons qu'il ne peut prévoir vous faisaient n préférer le commandement militaire des dé- » partements de Corcyre, d'Ithaque et de la mer
dition d'JÉgypte, qui était déjà décidée à cette époque , mais que Tod dé- {juisait sous les apparences et le nom d'une descente en Angleterre.
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» Egée , le Directoire vous le confierait avec » plaisir. »
Dès Tan v , le directeur Carnot avait écrit à Bemadotte la lettre suivante, qui prouve qu'à cette époque il sollicitait déjà un commandement colonial.
<c Je connaissais , mon cher et brave gêné- » rai , le désir que vous avez d'être employé » dans les colonies orientales : mon frère^ qui a « eu le plaisir de vous voir à votre -passage à » Dijon , m'en avait aussi parlé , et je vous ai » même proposé pour cettÊ^ mi^ion au Dîrec- « toire exécutif. Je ne doute pas qu'ilne prenne » xse vœu en très^grande considération , lors- » qu'il sera question de réaliser une opération )) importante dans l'Inde ou aux îles de France )) et de la Réunion. La juste célébrité que vous )) ont acquise vos brillantes qualités militaires » et vos sentiments civiques vous assure le » plus heureux succès dans tout ce que vous » entreprendrez pour la prospérité de notre y) république; et je ne négligerai rien^mon cher )> général , pour vous concilier le sui&tage de » tousmes collègues. »
Le courrier qui apporta le message du Directoire à Bernadotte lui en remit aussi un de Bo- I. lo*
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naparté. <f Je reçois, citoyen général, » mandaitil, (( votre dernière lettre. Le Directoire exécutif, )) à ce qu'il ma assuré, s'empressera de saisir » toutes les occasions de faire ce qui pourra vous j) convenir; il a décidé qu'il vous laisserait le )) choix de prendre le commandement des îles j) Ioniennes, ou d'une division de l'armée d'An- » gleterre , laquelle sera augmentée des an- )) ciennes troupes que vous aviez ;à l'armée de )} Sambre-etrMeuse ; ou même d'une division )) territoriale, la 17', par exemple*. Personne » ne fait plus cas que moi de la pureté de vos )) principes , de la loyauté de votre caractère, )) et des talents militaires que vous avez déve- )) loppés pendant le temps que nous avonJs servi )) ensemble : vous^ seriez injuste si vous pouviez » en douter un instant. Dans tous: les temps je }} compterai sur votre estime et votre amitié, n Cette lettre prouviaiti que Bonaparte . avait senti l'injustice de sa conduite de Milan ; elle offrait même à Bernadotte une réparation habilement ménagée, dans l'avis qu'ilcpmmânderait, à l'armée d'Angleterre, ces troupes ,du:Rhin, dont la privation l'avait blessé si vivement. .
* Cette division avait alors Paris pour cliéf-lieu.
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On doit penser que Bernadotte trouva cette satisfaction suffisante , et que ses relations avec Bonaparte reprirent une certaine activité ; car on voit , par une lettre de celui-ci , qu'il le remercie des observations qu'il lui a fait parvenir sur les établissements français dans la mer Ionienne. (( Vous ne perdez pas de temps, »
ajoutait le général en chef : a vous consacrez à » vous instruire celui que la paix vous empêche » de passer sur le champ de bataille. )>
Cette lettre était datée du 17 nivôse; peu de temps après, le Directoire exécutif, pénétré de la nécessité d'appeler un homme supérieur au commandement de l'armée dltalie, le confia, une première fois, au général Bernadotte. Bonaparte vit ce choix avec mécontentement; il s'était flatté que Fintérim qu'il avait laissé au général Berthier serait changé en notnination définitive , et que , sous le nom de son ancien chef d'état-major, il conserverait, à larmée dltalie , une grande partie de son influence ; ce qui , dans la directien de ses vues secrètes, devait lui importer essentiellement.
Il faudrait avoir peu de perspicacité pour ne pas voir percer le dépit dans cette autre partie de la lettre du 17 nivôse : u J'aurais furl désiré
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» vcm$ avdir atéc mdl eti. Ailgletètre ; ntàis il » paraît que le goui^emement croit totf e présence tf nécessaire en Italie. Ce poste' est si essentiel » que je n'aurais pas bonne grâce à résistée. )j Vous servirez la république en éclairant la D marche des nouveaux républicains d*Itâlie^ )) Croyez que, dans toutes les circonstanciés, je » irous donnerai des preuves de FeStimé qtié )) vous m'avez inspirée. »
Bernadotte, en qui ttant le Frioul,' avait reçu, de la part des autorités et- des habitants, lés témoignages de la plus vive reconnaissance; et l'on ne peut douter qu'ils ne fussent sincères , <5ar ils étaient mérités. Voici le discours d'âdiéii que prononça le président des états :
(( Général ,
» La nouvelle carrière de gloire qui vous est » offerte ne diminue guère en nous le regret » de vous perdre. Que le génie de la France » vous accompagne et vous garde ; nous appren- )) drons vos exploits avec cette espèce d'orgueil S) que doit nous inspirer Fhonneur d*avoir été )) confiés à vous pendant si longtemps. C'est )> parmi nous , c'est en déployant sur notre pays
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» les soins les plus bienfaisants , que vcrils avez » acquis une gloire d'autant plus précîettse » qu'elle est à vous seul, et que vos soldats, vos » officiers ne peuvent pas aspirer à la partager » comme celle des armes. La reconnaissance en » a gravé dans nos cœur6 le souvenir éternel. »
Le nouveau général en chef de l'armée d'Italie, se rendait à Mikû pour y établit* éon quartier-général, lorsqu'en passant àPeschiera, il reçut un courrier de Bertbier , encore investi du commandement, et qui le pressait de se rendre en toute hâte auprès de lui... Il y arriva dans la nuit suitattte.
Au moment où Bernadotte croyait recevoir le commandement de l'armée des mains de Berthier , celui-ci lui remit un nouvel ordre du directoire qui le nommait aitibassadeur à Vienne. L'histoire ne doit accueillir que des faits irrécusables ; nous croyons devoir repousser , comme entièrement hasardée, Thypothèse de certaines conventions secrètes entre Bonaparte et Cobentzel , . pour le renversement du gouvernement républicain , par la reprise prochaine des hostilités avec T Autriche. Dans cette hypothèse, que nous devons écarter , Bonaparte se serait proposé de faire jouer à Bernadotte un rôle
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aussi équivoque que dangereux ; et même , en suivant Tintrjgue jusque dans ses dernières conséquences, on y apercevrait le dessein de perdre ce général. Il faudrait toute l*autorité des preuves les plus authentiques , pour soutenir cette version : si Bonaparte brava plus d une fois et les lois de Tétat et les légalités qui en découlaient, ce fut ouvertement, avec audace; on qualifia alors sa conduite de violation : c'était justice... Mais conspirer avec l'étranger, même dans l'intérêt de son ambition ! non, cet homme illustre ne peut-être accusé d une telle infamie; il opprima la patrie par son despotisme; il ne supporta jamais l'idée des trahisons qui pouvaient l'avilir.
Bernadotte jugea mieux l'intrigue ( car c en était une ) qui l'investissait de fonctions complètement antipathiques avec ses goûts. Bonaparte était parvenu à maintenir Berthier , son prêtenom, au commandement de l'armée d'Italie par un moyen simple et naturel ; il avait dit au Directoire : a Vous voulez couvrir de républi- ^) ques la Péninsule italique , et c'est par l'abo- » lition du gouvernement papal que vous )) prétendez venger le meurtre de Duphot. D'un )) autre cote , \ous sonjçez à réunir Mulhouse et
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)) Genève à la France; et dans ce moment » même , une armée française s'ébranle pour )) aller imposer à la Suisse votre république mo- » dèle. Croyez-vous que tous ces coups de » canif donnés au traité de Campo-Formio n'ex- )) citeront pas le mécontentement de l'Autriche? )) Ayez donc à Vienne un homme tout à la fois )) habile , ferme et résolu , qui puisse , au be- » soin , séduire le cabinet aulique par des rai- )) sons spirituellement spécieuses, et faire respec- » ter son caractère et sa réputation. Bernadotte )) seul est capable de vous représenter digne- )) ment auprès de l'empereur : lui seul réunit » les conditions que doit offrir votre ambassa- » deiir dans cette situation délicate.
» L'Italie restera tranquille si l'Autriche ne » bouge pas; la supériorité de Bernadotte y serait » inactive. Berthier vous suffit. »
Cet arrangement , qui satisfaisait en même temps la manie de propagande que Barras et Reveillère-Lepeaux rêvaient et les vues de Bonaparte sur la continuation du commandement de Berthier , parut fort logique au Directoire ; Bernadotte fut nommé immédiatement à l'ambassade de Vienne, et l'ancien chef d'état-major de Bonaparte reçut l'ordre de marcher sur Rome ,
^u$sitôt que 1^ nouyel homme d'état serait eu routp pour la capitale de TAutriche.
Mais cet homme d'état ne se sentait aucune inclination diplomatique; il entrevoyait .dailleur^ combien, avec les projets du Directoire, sa mission allait devenir laborieuse. Bernadotte refusa d'abord nettement. Berthier lui représenta que son départ pour la cour impériale étant le signal de la marche des troupes fran-* çaises sur Rome , ce mouvement militaii^e allait se trouver arrêté par son refus , et que lui ^ Berthier , se verrait contraint d'attendre de nouvieaux ordres de Paris.
Bernadotte , voyant une trop grande responsabilité attachée à sa résistance, se décida, quoiqu'avec un vif regret, à partir.
-La loyauté connue de ce général français lui valut un accueil fort distingué de l'empereur François II ; il parvint à faire comprendre au conseil aulique que la marche d'une armée française^ à travers Tétat apostolique, n'avait pour but que d'obtenir une réparation éclatante de l'attentat sur Duphot. L'événement vint démentir cette explication, sans que le cabinet de Vienne sortit, au moins en apparence, de la longanimité qu'il semblait s'être imposée. Il
ï^*(sa sortit pa^ mépae loirsqu'il apprit que Mulhou#i9 et GeafiTe étaient réuuîe$ à la république^ et que Brune était entré à Berne à la tête 4'une diyisÎQp française •
La conduite prudente et sagement mesurée de l'ambassadeur républicain contribua puissamment à maintenir Tétat de paix avec rAutriche, dont les infidélités du Directpire devaient entraîr uer la rupture. Plus le cabinet du Luxembourg osait, plus Bernadotte redoublait de circonspection, afin que sa loyauté personnelle échappât au moins aux soupçons d'une cour plus clairvoyante qu'elle ne voulait alors le paraître ^
' Ces procédés loyaux ne purent cepçndant adoucir la bile que le baron de Thugut épanchait contre tout ce qui tenait à la république. Géministrç cr«t humilier le génériU français en faisant naitr^ roccasion de lui rappeler qu*il avait porté Iç mousquet. Ui^ spir il l'^bord^ ^^ns un cercle de la cour et lui dit : « Monsieur Tambassadear, nou6 avons ici un ancien officier français, émigré, qui dit à qui vent l'entendre qu'il vous a beaucoup connu autrefois. — Oserai-je vous demander quel est cet officier P — * Il se nomme M. de Béthisy. ^^ Oui , je le connais parfaitement ; il a été mon colonel , et j'ai en l'honneur d'être simple soldat sous ses ordres, dans le régiment de Q.oyaMa-Harine *. assurément , si je ftuis quelque chose, je le dois aux bontés et surtout aux encouragements de ce brave chef. Jç regrette que ma position actuelle ne me permette pas de l'acueillir à l'hôtel de l'ambassade de France, comme je le désirerais ^ mais dit^?
* Sans doute M. de Bétblsy étale colonel de ce régiment, après M. le wqols deUwse.
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Tandis que ceci se passait à Vienne , Bonaparte se débattait avec force à Paris , pour ne pas prendre le commandement d une armée avec laquelle il allait falloir guerroyer au-delà des mers.
Il avait fait accepter précédemment au Directoire le plan de l'expédition d'Egypte : rempli alors de la poétique inspiration d'Alexandre, il avait rêvé délicieusement la conquête de l'empire des Pharaons. Portant plus loin encore sa vue d'aigle 9 il s'était flatté d'aller dans l'Inde venger Tipoo-Zaeb , et substituer la domination française à celle des Anglais, aux bords du Gange et de l'Indus. Mais, depuis quelque temps, cette brillante épopée s'était évanouie dans sa pensée; il entrevoyait le dessous de cartes mal caché par le Directoire : ce général n'ignorait pas maintenant que l'unique projet des gouvernants était d'éloigner son ambition du
loi bien, je vous prie, que Bernadette, son ancien soldat, a toujours conservé pour lui des sentiments de respect et de reconnaissance. »
Cette anecdote prouve que M. de Béthisy avait obéi à une toute petite morgue ; que le baron avait ajouté sa malveillance à la sottise de l'officier émigré, et que le général Bernadotte avait accueilli cette double et lourde turpitude en homme d'esprit , autant qu'en habile appréciateur de sa fortune militaire.
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théâtre où elle poiurait , d'un moment à laur tre , conquérir le pouvoir.
Peut-être en ce moment, Bonaparte désirat-il qu'une renaissante guerre en Europe Vj retint comme Thomme nécessaire ; il n'était pas sans probabilité que, sous l'influence de cette idée , il eût conçu le projet d'amener une rupture diplomatique à Vienne, et qu'il se fut ingénié à chercher des moyens de la déterminer. En admettant donc cette donnée comme probable , parce qu'elle s'appuie sur un fait constant , la répugnance que Bonaparte montrait à partir pour l'Egypte, nous croyons devoir rapporter un passage de la Biographie des hommes du jour, qui répand une certaine clarté sur un événement majeur dans la vie de Bernadette. (( On vit paraître dans les journaux que l'on savait être sous rinfluence|de Bonaparte , dit le biographe, divers articles où l'on rappelait, tantôt les quereUes qui avaient existé à l'armée d'Italie , entre les officiers de Bernadotte et ceux de Masséna ; tantôt le refus qu'avait fait le premier de permettre à son corps de délibérer sur les adresses au Directoire, à l'époque du i8 fructidor. Pour donner plus d'importance à ces £sdts antérieurs ,
on assurait que les officiers et la suite du géné- 1. \K
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i*àl àmbuséàdeur , Bé pariaient ]à tôcàràt irtétflore que dans l'intérieur de Vhôtel , et qu'on ne deraît pas eu être suï^is , quand on se rappelait la condescendance que Bernadotte ayait içontrëe pour le cabinet de Vienne, après les •prëliminaires de Léoben et à des époques anté- Tleures. ))Le Directoire, en transmettant à Tam^ bassadeur le journal qiii contenait ce dernier article, lui dit qull ne pouvait croire qu'un général qui avait si bien servi la France sous le drapeau tricolore, eût pu donner lieu à une telle accusation , et lui ordonna de faire distinguer son hôtel par les couleurs nationales , s'il nt lavait déjà fait.
Bemadotte fut vivement piqué de ce que «a conduite prudente en Autriche étgit si mal comprise par le Directoire ; le diplomate s'enr dormit un moment en lui et Tbommê de guerre reprit ses droits. Les habitants de "Vienne célébraient avec éclat lanniversaire de rangement des volontaires envoyés, l'année pl^écédentd, contre les Français; le général ambassadeur donna , le même jour , une fiête en rkonneur des victoires de la république ; et, ce fui & cette oceasioti que l'écusson réplibllcain parfit tui* k porte de l'ambassade, conformément aux »^ dres du gouvernement.
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Il n'y aTait là^ ni bràirade , ni jactance ; mais seulement l'expression du ressentiment ex<^té par une réjouissance offensante , et rexëcniion d'un ordre du Directoire. Du reste , cette réciprocité n'attentait nullement à la nationalité autriclûenne ; Thôtel de l'ambassade ap^ partenait k la république , comme Vienne k l'empereur y et le placement des attributs de ce gouvernement populaire ^ sur la face extérieure de la porte, n'excédait nullement le droit di^ plomatique.
Cependant l'apparition des drapeaux tricolcvres peint3 dans l'écusson, fut le signal d'une émeute : la populace viennoise s'i^ttroupa devant l'hôtel, et voulut faire retirer les insignes de h république. Beri^adQtte et ses ofiSciers firent tête à Torage avec leur bravoure stccoutumée./, L0S mutips y qui avaient forcé l'entrée, se ref^ir •rèrent ai|L l^uit de quelques coups de fusils.
L'ainbas^deur quitta Vienne immédiat^ tuent, et(e retira àRastç^dt, d'où il fit parvenir
SQU r^ppori ^ti Directoire exficutif. Bernadotte parla avec ég^rd d^ l'empereur, qu'i) savait être étranger k l'événement doi^}; il repdait compte : il en rejeta tout le (ort sur le baf on de T^liugui;» et conseilla au gouvernement 4^ se fx>ntenter
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d'une réparation dont la demande ne pût amener aucune rupture.
Le Directoire approuva ]a conduite que son ambassadeur avait tenue dans cette circonstance critique ; et, pour preuve de cet assentiment, le nomma à l'ambassade de La Haye, qu'il n'accepta point. Bernadotte motiva sans détour son refus sur le peu d'inclitiation qu'il avait pour la carrière diplomatique , dont, il feut en convenir , on venait de lui imposer un pénible essai. Ce général eut encore à refuser le commandement de la 5^ division militaire : le
besoin de repos fut , cette fois , le motif qu'il allégua pour ne pas se rendre à cette destination.
Si Bonaparte avait eu en vue le renouvellement de la guerre européenne, ses espérances furent trompées , et dès lors il prévit qu'il devait se résigner à l'expédition d'Egypte j ne se sentant pas encore assez fort pour marcher seul vers le pouvoir. Bernadotte, par dès motifs plus légitimes , voyait avec déplaisir les préparatifs d'une entreprise gigantesque par l'audace, et dont les avantages paraissaient bieii incertains. Il ne s'abusait point sur le calme trompeur du cabinet autrichien ; il savait qu'au-
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cun conseil diplomatique ne possédait mieux Fart d attendre; et que layeuglement seul pouvait expatrier quarante mille hommes d'élite ^ un immense matériel et les meilleurs généraux^ au moment où le mécontentement de TAutriche n'était qu'une foudre comprimée.
Lorsque Bemadotte revint de Vienne , Bonaparte n était pas encore parti pour l'Egypte ; on doit présumer qu'il y eut une sorte de rapprochement entre ces deux généraux ; car, dans le mois qui suivit son retour y Bernadotte épousa mademoiselle Désirée Glary , sœur de la femme de Joseph Bonaparte.
La destinée semblait promettre une couronne à mademoiselle Clary : avant d* épouser la veuve de r infortuné Beauharnais, le général Bonaparte avait demandé sa main , et Ton doit citer, comme une circonstance digne de remarque^ le jet de prédestination qui luit alors à la pensée du futur empereur. « Je vous donnerai la plus }) belle existence, disait-il un jour à celle qu'il » recherchait : peut-^tre ne ferai-je que passer )) comme un météore ; mais , j*ose vous l'assurer, » le souvenir de mon passage restera. » On a dit que M. Clary s'était refiisé à conclure ce mariage , prétendant qu'il y avait assez d'un
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Botmpaf te dans sa ÊimiUe. Ne serait-il pas plus iiamt*el de penser que inadèmmselle Dësiirée^ dé\k destinée au général Duphot, massacré plus tard à. Rome ^ montra peu d'inclination pour le beau-frère de sa sœiir , malgré Taveilir éclatant qull faisait briller à ses jeux. En 1795, lé trône impérial disparut de son horizon ; trois ans plus tard le trône de Siiède et de Norvège s^y dessina... Le mariage de Bernadotte fut célébré à Paris 9 le 16 août 17989 dans la maison de Joseph Bonaparte, rue du Rocher.
y ers le milieu de la même année , le retour des hostilités paraissait inévitable ; les négooiàlions du congrès de Ràstadt devenaient lentes ^ froides 9 embarrassées d incidents imaginés par là politique autiichienne , dans le but d'autoriser des retards , qu'elle savait mettre à profit pour hâter ses armements , dont elle ne donnait que des explications peu satisfaisantes*. Car le cabi^ net de Tienne, tout en paraissant nég expier avec la France pour un état de paix durable, plré^ tait évidemment l'oreille à l' Angleterre et à la Russie, qui formaient une ilouvelle coalition contre la république. Et, tandis que tant de dan*gers menaçaient de nouveau la patrie ; tandis que l«s bandes de FOuest reparaissaient^ que
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des émi^ëB rentré» inoudaieiit tios départe^ mf nts ^ dont plusieurs étaient en insurrection ouverte 9 le gouTernemènt ne s'occupait que d'intrigues et de factions. Le directoire, des^ cendu de nouveau dans Farène avec le corps législatif 9 semblait devoir, cette fois, succom* her sous les efforts pressés des deux conseils ; et l'on pouvait prévoir déjà cette réaction qui devait , au 3o prairial , produire la contre-partie du i8 fructidor, sans que la France vit cesser aucune de ses calamités*
Au mois de pluviôse, an YII, le gouvernement parut cependant s'occuper un peu dé la situa*tion eittérieure de la république ; il forma trois armées, et confia d'abord à Bemadotte le com^^ mandement de celle dite d observation , stationsnée sur le Rhin, et qui devait être portée à 4^,000 hommes. Les opérations assignées à cette armée consistaient à former le siège dEren-?
breistein, de Philisbourg, de Mayence; à s'em-* parer du pays en avant d'Ulm; enfin à manœuvrer sur les deux rives du Danube. Mais, avant que Bernadette se fut rendu au nouveau poste que le directoire lui confiait, sa destination fut changée i on venait de le nommer général en chef de l'armée d'Italie. Cette nomination le fit
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beaucoup réflécldr ; il porta un coup d'œil profondément observateur sur la carrière qui s'ouvrait devant lui. Lltalie était encore retentissante du renom de Bonaparte , et du bruit de ses exploits ; son successeur devait élever aussi haut que lui les bannières de la république, ou refuser sa succession de gloire. Bernadotte se sentait digne d'accepter un si bel héritage; mais il fallait qu'il disposât de moyens sufi&sants pour le conserver. Voici les observations qu'il mit sous les yeux du Directoire, après l'avoir remercié dé la haute confiance qu'il lui témoignait. Ce général disait :
« L armée d'Italie se compose de soixante-onze mille Français et trente-deux mille alliés, Polouais , Liguriens , Cisalpins, Piémontais et Grisons : total cent trois miUe hommes environ; indépendamment des garnisons de la Corse , de Malte et de Corfou , comprises dans l'arrondis* sèment de l'armée d'Italie.
» Le Piémont , la Ligurie , Lucques , la Cisalpine , la Valteline , avec les garnisons des places , doivent occuper cinquante mille hommes , qui peuvent, pour la plupart, être des conscrits ou des troupes auxiliaires. Ces*troupes sont destinées à maintenir le pays, à garder les forteresses et
à alimenter Farmée. Reste donc cinquante-trois mille hommes pour agir offensivement sur TAdige, au premier ordre du Directoire , et lier les mouvements de Tarmée d^Italie avec ceux de l'armée d'Helvétie. Le plan de campagne règle ainsi la répartition des troupes pour l'intérieur de l'Italie, et défend au général en chef d'y rien changer.
» Quinze mille hommes seront employés à remonter TAdige vers Trente : ce nombre ne doit pas être diminué , attendu que l'armée d'Italie ne peut se porter en avant de Vérone , si sa gauche reste découverte.
» Dans le cas où Farmée impériale défendrait le passage de l'Adige, dans les environs de Yérone, l'armée française lui livrerait bataille : et si elle force les Autrichiens , elle se trouvera affaiblie de quinze cents hommes, qui se porteront sur Trente; de trois mille, qui devront investir Porto - Lignago , pour en faire ensuite le siège , conjointement avec un corps de trou* pes tiré de Mantoue.
» L'ennemi , battu sur l'Adige, se retirera nécessairement derrière la Brenta; l'armée d'Italie , après s'être déjà réduite , par les divers détachements, à trente mille hommes, mar**
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eheA ^oar foreer le passage de cette Elle àtvtûy pour conserver son flimc dtôit^ envoyer des partis dit côté de k Chiusà, aân d'observer les débarquements que Tenneini pourrait faire sut* ce point, et conséquemment sur les derrières de Farm^e : ces petits corps serviront aussi à couvrir rinvestissemeut dé Porto-Lignago .
» L'ennemi ^ battu sur la Brenta , se retirera probablement sur la Piave ; Tarmëe d*Italie sé portera sur Tr4vise , et ne pourra &iire un pas au-delà. Elle devra envoyer un corps Volant dé cinq à six mille hommes dans leâî environs de Trieste , afin de prévenir tous les débarquements qtiî pourraient venir de Venise ; elle se trouvera Ainsi réduite à vingt mille hommes , et trop fidble pour tenter le passage de la Piave.
» Les troupes qui sont dans l'intérieur de la Cisalpine et de la Ligurie^ serviront, tout au plus y k remplacer à Tarmée active les malades et les hommes que le feu de Tennemi mettra hors de combat. Quant à l'armée de Naples, on ne peut sotiger à en détacha aucun corps considérable : elle a besoin de toutes ses forcée dans le pays mal soumis qu'elle occupé. La division du Piémont ne pourra pas non plus
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étM âiiïimiiée, daHs la crainte que F ennemi, ayant quelque suceès au pays deà Grisons , lié tienne à menacer le lac de Gomo et celui dlsôd. Une attention particulière doit être portée sur ces deux points , afin d'être en mesure de conserver toujoul*^ le flanc gauche et les derrière^ de Tat^mée d'Italie^ en communiquant avec eelle d'Helvétie.
» Le front de bandière dé Tarmëe d'Italie est immense j elle doit côiiibattre dahé un pays difficile j que le génie de Bonaparte et les gi^àn-» des rcssoùrees qu'il avait en hommes et en àsy gent ^ oàt eu beaucoup de peiné à soumettre.
Une simple comparaison entre Tépôquë où ôè général a ouvert la campagne de Tan V, et là position présente de l'armée d'Italie , pi*otlVera au gouvernement la justesse des observation^ qui lui sont présentées.
)) he général Bonaparte, au début de cette campagne, avait traité avec le pape; vingt mille hommes , commandés par Joubert ^ pénétraient en Italie par Trente ; Victor , revenant de la Romagne , se portait 9ur Mantoue , et suivait
' Berondotte parle ici âe la campagne daût la Hautp-ItaUèa ^fréê Teg* cupation de la Lombardie ; ce qai doit faire comprendre ce que œ gênéti\ dit dèi ^ndes ftissoutces que possédait ]ttoniipàrte.
le mouvement des quatre grandes divisions , formant quarante-huit mille hommes , qui forcèrent le passage de la Piave , de la Livenza et du Tagliamento. Venise ne s'était pas encore déclarée notre ennemie : cette ville, au contraire y offrait de grandes ressources à Farmée républicaine. Porto-Lignago ^tait à Bonaparte, et le fort de Vérone devait protéger ses troupes contre Tinsùrrection vénitienne.
)) Le général Bonaparte se trouvait donc dans une position brillante : les trésors de Tltalie, les places fortes de l'état vénitien , étaient à sa disr position. Il luttait contre une armée découragée , que dirigeaient des généraux tremblants , et formée des débris échappés de la bataiUe de Rivoli. Le prince Charles n'aVait pu arriver en même temps que les troupes françaises venues du Rhin : les corps autrichiens, tirés de l'armée opposée à Moreau, erraient sans direction dans les montagnes de la Carinthie; Bonaparte en profita et empêcha leur réunion.
» Aujourd'hui Tannée impériale présente en Italie une situation respectable ; elle est forte de cent dix à cent douze mille hommes , pour ne pas dire cent vingt mille. Les places fortes de Palma-Nova, Porto-Lignago et Venise lui
fourniisseiit des moyens; et tous les avantages qu'avait Bonaparte , sont opposés maintenant à ' larmée française.
» Cependant 9 malgré toutes ces difficultés, et quoique l'ennemi ait cent vingt mille hommes, le général Bernadotte croit qu'avec soixantedix mille combattants, français ou auxiliaires, disponibles , on peut espérer de le forcer dans ses positions, insurger l'état vénitien, et arriver sur risonzo , d'où l'on pourrait ensuite diriger sa marche sur Vienne , ainsi que le prescrit le plan de campagne. En admettant, toutefois , que le IHrectoire ne puisse tirer de l'intérieur les vingt mille honunes nécessaires pour porter l'armée active d'Italie à soixante-dix mille combattants , le général demande l'autorisation d'appeler à sa droite tout oii partie de Tarmée de Naples. Le pays ne sera évacué que momentanément , et repris aussitôt que Tarmée aura obtenu des succès.
» Le général Bernadotte, flatté de la confiance que le gouvernement lui a témoignée, s'est attaché à bien se pénétrer du plan de campagne qu'on lui propose de suivre ; il doit à la vérité d'avouer au Directoire que , s'il eût été moins instruit de la position de l'armée français^ en
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|^)m) ^% des obligations qu'il a à remplir , Të-^ loqui^noe séduisante et persnasi-ve du ministre de ]a guerre l'aurait pleinement eonraincu.
Ms^iê il a du se borner à admirer ^ dans ce ministre , cette supériorité de talent qu'il a dë<yeloppée dans la discussion, et présenter au gourernement les moyens sans, lesquels il n'a pas 1^ présomption de se croire appelé à réussir.
Sii )e Directoire se fut laissé conyaincre par ces observations logiques et nettement motivées , de grands désastres pouvaient être pré*venus à l'armée d'Italie. Mais loin de là, le cabinet du Luxembourg , influencé par Scberet qui, dans cette circonstance, voulut faire If Carnot au petit«-pied, s'pbstina à n'acccnrder qae cinquante mille hommes au général en chef de cette armée pour agir activement... — Eh >) bien! s'écria Bemadotte,Turenne et Bonaparte » lui-même seraient battus avec une telle aiv i) mée. )) Et sa démission fut là conséquence naturelle de cette fatale prévision.
Ijb Directoire exécutif, se tournant alors vers l'auteur, ou du moins le soutien du plan doqit fiemadotte avait prouvé l'insuffisance, lui ea confia l'exécution. •• U manquait aux destinées
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ên9 Vwmée, d'lti^i0 une chaiiDe fùnéslt; m lui mToyn le général Soherar.
Lf Directoire, mécontent du refus que Bernadptte ^Tait fait de prendre le commandement de Fermée d'Italie, avec toutes les chances d'insuceès qu'il avait si bien signalées, le seconda mal dans les opérations de Farmëi^ d'obseryalion^ qu'il alla commander. Le compl^ ment de quaranterhuit mille hommes promis à eet|e armée qe fit attendre tràsrlongtemps , et n'arriva en définitive que par détachLem^nts.
Cependant , et quoiqu'il ne disposât ^u premier moment que de quatorze bataillons nouvellement levés, mal armés enccHre^ et d'environ deux mille chevaux , le général en chef n'entreprit pas moins de couvrir une fi^ontière, de quatre-tvingts lieues d'étendue. A cette époque, les places du Rhin étaient dépourvues d'artillerie , de munitions, d'approvisionnements; leurs fortifications se dëmantelaienti en un mot, le mol abandon du gouvernement £^vait été jusqu'à négliger en toutes choses ce boulevard de la république.
Dès son arrivée , Bernadotte restaura , autant qu'il le put , ces forteresses , y fit entrer des vivres , des munitions ; il rétablit tous les ou-
vrages extérieurs de Mayence et d'Ereiibrestein; puis il ordonna au général Ney de s'emparer de Manheim. Maîtres de cette place, les Français la mirent promptement en état de soutenir un siège. Mais la £ûblesse numérique de Tarmée d'observation imposait à son* général une prudence de laquelle on ne se fut départi qu'en compromettant le sort de la campagne.
Souvent il avait écrit au Directoire, avec une véhémente franchise, pour lui rappeler ses pro^ messes, sans avoir obtenu le moindre secours. . . Tant de temps perdu , tant d'insouciance sur les conséquences fimestes qui pourraient en résulter , finirent par altérer gravement la santé de Bemadotte. Les troupes arrivèrent enfin, mais il n'était plus en état de conserver le commandement : un crachement de sang , résultat de ses fatigues extrêmes et de son zèle ardent , mal secondé, le contraignit de prendre du r^pos. D était à peine rétabli lorsque le Directoire réclama ses services, en l'appelant au ministère de la guerre.
Idvre Deuxième.
CHAPITRE PREMIER
fiernadotte ministre de la guerre. — Par quelle influence, — Joseph et LtttiéA'BèoapArté. -^leurâi rUûs eu iarsaiil appeler ce général au mioiatère. -«^Sitnstioftde k Finance à cette époqné. — Lf ttre de Bernadotte au maréchal Brime. -^ I^ei etiâéttig de r intérieur domines. — Gardes nationales formées. — Re^ montes. — Première conscription militaire. — Exactions re'prir inëes. — Généraux rendus à Tactivité. — Ptân militaire dressé par B^nadotte. -^ Comfnencement d'exécution . — La victoire de Zurich en sera le rételtat. —^Intrigues de Sieyès. -^ Effet ({u'dies produisent sur le pubHc el im l<r eorps législatif. -«- Le Directoire accepte la démission de. Bernadotte ^ qu'il a'a pas donnée. — Honneurs rendus à ce général par Gobier et Roger-Ducos . -- I)el)arquement de Bonaparte.' — Spnarriyée k Paris-. **^ Précétteûts dû 18 brumaire. — Conduite de Ber- , Oidotte pendant ce mouvement. ^^ Béârarctie qu'il fait ensuite auprès de Bonaparte.
Les appels successifs de Bernadotte à divers postes aussi importants que diftlciles; le concours de son énergie et de son activité mis en oeuvre ^ tour à tour y sur le champ de bataille ^ au ta{fts
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diplomatique et dans les combinaisons de l'administration supérieure ; enfin les conseils sollicités de sa prudence et de sa sagacité par les hommes placés au timon de Tétat, comme à la tête des armées : tels furent les gages d'une supériorité de caractère et de talents qui , dans ce général, ne resta jamais au-dessous des plus grandes difficultés.
Mais l'intérêt privé des hommes d'état vient presque toujours jeter ses spéculations infimes à travers les grands intérêts politiques : le Directoire , pour qui Bernadotte était , au minisnistère de la guerre, l'homme nécessaire , hésitait cependant à lui confier ce département , parce qu'il connaissait mal la pureté de son patriotisme , et craignait peut-être de trouver en lui cette audace dominatrice , qui lui avaitrendu Bonaparte si redoutable. Le général béarnais dut aux menées d'un parti dont il ignorait les auteurs et le but, ce poste éminent, qui lui revenait par le droit de l'intelligence et par celui de la nécessité.
Les deux fi^ères de Bonaparte , Joseph et Lucien , voyant Bernadotte généralement honoi^é ; sachant d'ailleui's que l'opinion publique le parait d'une belle portion des lauriers moissonnés
ROI DE SUÈDE ET DE NORVEGE. l8l
en Italie , jugèrent qu'il avait acquis as;$ez de renom et de popularité pour seconder le projet de porter leur frère à la tête du gouvernement. Ils se flattaient, du reste , qu une grande existence promise à ce militaire dans un système futur, ferait taire ses inspirations patriotiques, au profit de son ambition. Or, pensant qu'il était urgent de le placer dans une position élevée, afin que sa coopération fdt imposante, les Bonaparte proposèrent à Sieyès de remettre le portefeuille de la guerre à Bernadotte. Ce<iirecteur, après quelques nouvelles hésitations, accueillit favorablement cette proposition , et les quatre autres membres du Directoire , Gohier, Barras , Moulins et Roger-Ducos , accordèrent leur assentiment à ce choix.
Personne, cependant, n'avait encore parlé au candidat des fonctions ministérielles qu'on lui réservait : ce fixt pendant un dîner chez Joseph que cette ouverture lui fut faite , par ce jeune et loyal Joubert, qui , peu de jours après , devait tomber dans les champs de Novi. Bernadotte refusa d'abord nettement : il connaissait trop bien la situation affligeante du département qu'on lui proposait, pour s'en charger volontiers ; certain d'avance qu'il serait plutôt
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entravé que secondé par le EHrectoîre exécutif, 11 se motitraît fermement résolu à repousser des fonctions dont le succès né dépendrait pas de luî. Mais cette répugnance , par malheur trop fondéfe, fiit vaincue par les instances de Joubert et des deux Bonaparte , auxquelles se joignirent celles de plusieurs memBres des conseils. Ceux-ci promirent au général Bernadotte leur appui; ils l'assurèrent que les administrations centrales, dont le patriotisme serait réveillé par la confiance qu'elles auraient en luî, «'empresseraient de répondre à son appel, et luî donneraient les moyens de compléter Tartiléé pour la ramener à de nouveaux triomphes.
Ces considéra tionS) et surtout le tableau qu'on lui fit des suites du découragement que son refus ne pouvait manquer de prckluire , le décidèrent : il accepta.
Lorsque Bernadotte entra au ministère ( i5 messidor an VII) la révolution du So'prainal, en éliminant du Directoire Merlin de Douay , Treilhard , et la Reveillère-Lepeaux, avait fait renaître un peu d'accord entre le pouvoir exécutif et les deux conseils; mais les maux causés par le règne trop prolongé des factions, de la corruption et de la mollisse étaient arrivés à
leur comble ayant que le remède leur fût applîqué. Partout les autorités, découragées et sans direction, avaient laissé le désordre se propager , et les partisans de la contre-révolution en profiter. Des troubles venaient d'éclater, en même temps , à Lyon , à lille , à Amiens , à Bordeaux ; il existait des dépots d armes et de munitions dans les départements de Yauclùse^ des Ardennes ^ de l'Aube , surtout dans ceux de rOuest. Sur les mêmes points, des rassemblements et des transports nocturnes avaient lieu ; des bandes s'organisaient , des postes leur étaient assignés. Sur les confins de l'Aude, le signal de la rébellion avait été donné par un corps d'émigrés , qui bientôt s'était joint à un autre , formé sur le département du Gers. Au mois de juillet 1799, cette armée royaliste se grossissait avec une telle rapidité qu'elle menaçait d'envahir tout le midi de la France. De toutes parts des affiches séditieuses , placardées presque ouvertement , appelaient le mépris sur les fonctionnaires de la république , et la mort sur ses défenseurs .
Les désastres des armées répondaient aux calamités de l'intérieur. 11 ne nous restait plus rien de nos conquêtes d'Italie ; les troupes fran-
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çaîses , repoussées du Mantouan , de la Cisal- |)iiie, du Piémont, s'étaient réfugiées sur les Apennins de Ligurie ; laissant dans les plaines , où naguère elles moissonnaient tant de lauriers , artillerie , équipages , vivres , munitions ; tandis que l'ennemi , maître de la chaîne des Alpes , coupait à larmée républicaine toute retraite vers la France. Les départements des Hautes-Alpes , du Mont-Blanc et du Léman étaient insultés ; des hauteurs de Briançon, devenu forteresse de première ligne , on pouvait voir briller les baïonnettes des avant-postes autrichiens... Quelques marches encore, et l'étranger donnait la main aux révoltés du Midi. L'Helvétie, jusqu'à Zurich , venait de tomber Éous la domination impériale , avec le camp retranché formé devant cette ville et la formidable artillerie qui l'armait.
Un instant on avait espéré reprendre l'offensive , en abandonnant Waples , pour réunir les forces qui l'occupaient à l'armée d'Italie ; mais le général Macdonald, malgré ses talents et sa valeur , vit évanouir, dans les désastres de la Trébia, l'espoir de faire sa jonction avec Mor eau .
Et dans ce même temps , le Bas-Rhin était à découvert; l'armée deflollande, réduite a seize
mille hommes , la Belgique près de nous échapper ; les places du Nord étaient sans approvisionnements , les côtes , sans troupes , sans batteries, sans croisières défensives.
La paie des troupes était suspendue depuis six mois ; le soldat portait des habits en lambeaux et marchait pieds nus. Point d'approvisionnements d'aucune espèce dans les camps ; point d'armes dans les arsenaux de la république pour remplacer celles hors de service j point d'argent dans les coflfres de l'état pour donner aux troupes du pain et du fer . . . Les hôpitaux regorgeaient de militaires que la famine y avait poussés , et qui retrouvaient la famine dans ces maisons y où se faisait sentir le dénùment général.
Ce fiit à cette extrémité que Bernadotte eut le courage d'accepter le portefeuille de la guerre. Le gouvernement l'appelait au ministère, parce qu'il avait enfin compris qu'il fallait un nom honoré parmi les généraux pour faire cesser les malheurs de l'armée, et relever , avec ses destinées , celles de la patrie elle-même.
Le premier soin du nouveau ministre fut de ranimer, dans son département, cette espérance qui rend aux hommes la meilleure
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cnancë de succès : la fef me Tolpnté d'entrep'endrt... Peu de temps après son entrée en fonctions, il écrivait au général Brune une lettre éminemment remarquable , que nous citons en entier , parcequ'elle donne la mesure de l'énërgié stoïque que cet homme d'état professait et qu'il s'efforçait d'inspirer : (c Général, i) là victoire , quelque temps infidèle , ne peut » tarder encore longtemps à revenir sous les » drapeaux de la république. Le Directoire con- » natt les causes de ce fatal ajournement; il sait )) aussi 9 citoyen général, quels généreux efforts » vous avez excités et partagés. Là France en- » tière connaît les droits de ses généreux dé- » ienseurs à la reconnaissance nationale : ils ont » lutté contre l'àpreté du climat , contre Thor- » reur du besoin , contre la trahison , contre » toutëâ les calamités lancées sur notre patrie » par le génie de la contre-révolution. J'ai vive- » ment senti votre position; je l'ai peinte de » même ; j 'ai dit comme la subsistance du soldat » était enlevée et dilapidée ; comme , au lieu de » vêtements, on luido&naitdes haillons hideux; » j 'ai dit combien la solde était aiariérée , la ca- » Valérie négligée, l'artillerie abandonnée ; com- » bien les hôpitaux étaient délaissés ; combien ,
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n éli Utt mot, tbutés lés parties du service ten- )) dâient à la désorganisation.
» Que l'armëe se confié à la justice de ses » magistrats : ils se portent sans cesse les or- » ganes de ses ]iistes plaintes. Annoncez de » prôlÊLpt^ rëstiltats , citoyen général ; vos pro- )i messes ne seront poîiit déçues : la solde sera )) alignée, la cavalerie remontée, l'artillerie amé- » lîorée et mise eti mouvéméhf , la subsistance iy du soldat assurée. t)ës fonds suffisants alimen- » teroht enân la guerre , jusqu'à ce qu^eflé j) puisse 6'âlîiiienter éllé-inéme. bés lois rigôu- » teuSeS rétiendt'ont les déserteurs et frappérôitt i) les énibaUcheurs. Dîtes à l'armée qu'elle né )7 sera pllus la proie de la faitn et de îa nudité ; )) les détenteurs des dehiéfs publics iiè seront n plus impunis : qudî qu'on éii dise , te joui' dé n leur supplice s'avance.
» Ne Vous plaignez pas d'avoir éprouvé l'àdf> versité : elle rehausse les àtues républicaines; h Vous n*avéi que vos peines à soufïrir, mol » j'éprouve à la fois celles dé toutes les armées.
n (iéhérsixxx et soldats , vous avez épuisé lé j) taaibeur ; Vous n'avez point épuisé le courage. » Lé moment de recueillir est arrivé j encore » quelques efforts , vous allez rendre la paix au
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» monde : si yos destinées sont les plus illustres, )) ne sont-elles pas aussi les plus douces , quand » elles obtiennent uji tel résultat. »
Les effets suivirent de près les promesses du ministre. Il avait senti la nécessité d opposer, avant tout, une digue formidable à l'audace des ennemis de l'intérieur ; ce fut au citoyens euxmêmes qu'il confia le soin de rétablir cette tranquillité du foyer domestique , que trop d'abandon, ou plutôt trop de découragement de leur part , avait laissé troubler. Excitées par les chaleureuses proclamations de Bernadotte, les gardes nationales se réorganisèrent d'un bout à l'autre de la France, avec ce zèle qui avait marqué leur élan primitif en 1789 : ces légions citoyennes se formèrent même dans les départements situés entre le Rhin et la Moselle. Tout ce qui restait de troupes réglées dans l'intérieur fiit dirigé sur les armées actives ; des bataillons de vétérans , créés ou complétés rapidement , prirent la place des régiments envoyés à l'ennemi. Cette force improvisée suffit pour contenir les mécontents de l'intérieur , pour dissiper l 'armée royale qui occupait la dixième division militaire, et pour empêcher les bandes de Touest d'agir d'une manière inquiétante.
Tandis que ces dispositions s'exécutaient , une remonte de quarante mille chevaux , décrétée sur la proposition dii ministre de la guerre, conunençait à s'effectuer. La conscription militaire, institution vraiment civique imaginée par Jourdan , donnait en ce moment son premier tribut à l'armée' : cent mille hommes dé • nouvelle levée marchaient vers les frontières, habillés , équipés , armés par cette sorte d'enchantement que produit la direction ferme et soutenue des hommes habiles.
Un résultat non moins important surgit de la gestion ministérielle de Bèrnadotte, et de la confiance qu'inspirait sa loyauté : la corruption étant réfii'énée , les exacteurs poursuivis , les détenteurs des deniers publics menacés , il se trouva des ressources pour aligner la solde, pour reformer les magasins, dilapidés ou pris par l'ennemi ; pour faire rentrer enfin l'ordre et la régularité dans tous les services administratifs de l'armée.
On conçoit combien, au milieu d'un épuisement général d'hommes , de denrées et d'argent j à travers les brandons de la guerre civile , agités de toutes parts, il dut être difficile d'opérer, sinon une restauration complète de notre sys-
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terne piîlitaire , du moips tout ce qu'U £i|))ait pour la préparer; et tel fut cepeudant l'heureux effet de la courte administratiou de Beruadotte. Grâce aux secours qu'il ayait dirigés sur les armées, la Frauce, malgré ses revers récente ^ conserva sa prépondérance sur la rive g^uohe du Rhin ^ en Hollande > en Belgique , et la UgM défensive des Alpes fut maintenue.
Ix)rs de son entrée au ministère , . Bemadotte avait trouvé plusieurs généraux distingués > dessaisis de leurs commandements ^ il y eot avait même de traduits ou cités devant des conseîlsde guerre : peut^tre la conduite de quelqueMim d'entre eux n'était-eUe pas d'une pureté exein* plaire ; mais, dans lasituation critique où l'cm Et trouvait , le salut de la république étsût la mk préme loi, et ces officiers pouvaient y contribuer. Le ministre les renvoya à leurs colonnes resp6o^ tives , après une justification de ftH*i]^e > que sa» indulgence rendit lacile à ces hommes utiks^ qu'on eût remplacés difficilement. Mais il vetUa dès lors à ce que les liens de l'ordre et de la discipline, renoués dans les armées, engageassent les chefs comme les soldats. D'ailleurs ^ em §é^ néraux , piqué» d'une noble émulatiiMa pw kl conduite d'un ministre honnête h<Hame, retCHEa»
ROI DE SUÈDE ET DE NORTÊGE. IQl
berent rarement dans les fautes graves qu'ofi avait pu leur reprocher.
Bernadotte , non content d'avoir arrêté les revers de nos lésons par sa gestion administrative , consacra ses méditations et ses veilles à préparer un plan dç campagne qui pût les r^ mettre sur les traces de la victoire.
La ligne d opérations qu'occupaient nos armées, et qui s'étendait de Naples au Texel, avait cinq cents lieues de développement [ deux cent mille combattants au plus étaient éparpillés sur cette ligne immense ; on ne pouvait devoir qu'à une combinaison stratégique d'un ordre supérieur, la possibilité de vaincre ^vep de tels moyens : Bernadotte fut l'auteur de cette savante conception.
Il avait pensé que, pour contraindre les ennemis à se diviser, en retirant une partie de leuirs fbrces de THelvétîe, il ÊiUait opérer une diversion sur le bas-Rhin. En conséquence il doni^ l'ordre au général Muller, commandant l'armée du Rhin, de passer ce fleuve, d'investir Philisbourg^ de menacer Ulm , en se portant sur l'Ëns , et d'attirer ainsi à lui une partie des troupes impériales apposées à Masséna. La marche de Muller devait en même temps reconnaître celle
d'une armée russe qui s'avançait par la Bavière, et prévenir ses desseins , quels qu'ils fussent ; tandis que, par ce même mouvement des troupes du Rhin , les princes confédérés de la rive gauche du Danube seraient tenus en respect , et ne pourraient envoyer de nouveaux contingents à l'armée autrichienne . Enfin , la diversion opérée sur le bas-Rhin devait avoir pour résultat de rappeler le prince Charles sur ce point, et dé rendre à Masséna des chances d'offensive qu'un aussi habile capitaine ne pouvait manquer de mettre à profit. L'éclatante victoire de Zurich prouva bientôt que cette partie du plan de Bernadotte était habilement étudiée.
Cependant le ministre qui, pour remettre des moyens de succès aux mains du général de l'armée d'Helvétie, n'entendait pas compromettre celle du Rhin , ordonna à son chef de se retirer sui" la rive gauche lorsque l'archiduc ne se trouverait plus qu'à une journée de lui. D'un autre côté , Masséna , prévenu des manoeuvres de MuUer et des motifs qui les avaient déterminées, reçut l'ordre de livrer bataille aux troupes qui resteraient en Suisse , dès qu'il verrait le prince Charles assez éloigné pour ne pas craindre son retour.
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L'altesse autrichienne suivit lamorce qui lui était tendue : supposant l'armée républicaine du Bas-Rhin beaucoup plus nombreuse qu'elle ne l'était, et craignant d'être débordé par sa droite, Charles effectua le mouvement que Bernadotte avait prévu ; emmenant de l'Helvétie vingt-cinq mille hommes d'élite, dont l'absence fit revoler bientôt la victoire sous les drapeaux de son favori; Cette combinaison produisit d'immenses résultats : elle desserra les liens de la coalition , mit les Russes hors des lignes combattantes , ranima l'ardeur des légions républicaines , et prépara cette campagne de l'an VIII, si glorieuse pour Bonaparte, et qui scella le premier degré de son trône impérial.
Brune commandait toujours en Hollande ; le ministre de la guerre remplit toutes les promesses qu'il lui avait faites : des secours de toute nature lui parvinrent ; des officiers aguerris furent placés sous ses ordres. Ce général n'attendit plus que l'occasion de vaincre, qu'il ne tarda pas à trouver : il battit l'armée anglo-russe, débarquée sur le territoire de cette république, pupille de la nôtre. -
Indépendamment du désir de sauver la France d'une invasion, et de l'arracher aux horreurs
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d'une guerre cirilé^ Bernàdotie était mu par uù autre sentiment , aussi yiyement senti : ré- |iublicain loyal, il ydulait conserver à sa }Kitrîe oe gouyernement |)opulaire dont la fondation . ayâit ooûté tant de sang j et y oyait ayec chagrin le pouvoir près de devenir la proie d'une ambition personnelle. Ce ministre pénétrait dès-lors le dessein dé Bonaparte : il lui avait été &it des communications dignes dé foi sur les projets du jeune général^ confiés à ses amis dévoués, au moment de sondépai^t pour l'Egypte ; et les rapports pai^enus à Ber nadotte avaient été jusçfu'a Viiiformer des instructions laissées par le chef de larmée d'Orient à ceux qui se proposaient de s'attacher à sa fortune.
■ , Or , le ministre de la guerre connaissait trop bien Bonaparte pour croire qu'une fois assis au banquet de la puissance, il put songer à respecter les libertés si chèrement acquises j il voyait , dans Une perspective prochaine , ce dominateur reforgeant pour la France des chaînes , dorées peut-être , mais dont la rude empreinte meurtrirait nos bras républicains. Un des motifs déterminants qui lui avaient fait accepter lé fardeau accablant du département dé la guerre , 9'était de rompre la trame ambitieuse de fiona-
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patte ^ efl évitant ^u'ôfa eût bdsoili dé ààh retour î hitkhi le but que Joseph et Laicien è' étaient propose en faisant nommer ce ministre j ne {)araissaii pas dëvdil- être atteint.
Le double concours de Bemàdotte 3 coinmé administrateur et comme stratège, fructifiait assez potir lui faire croire à la réussite de soridessein ; il croyait d'ailleurs avoir bien compris les sentiments républicains de la Franche, d'après la Baanière dont elle avait répondu à son appel ^ surtout d après rempiressëiheiit que les citoyens avaient mis à s'imposer de nouveaux sacrifices.
Mais Bernadotte devait trouver dans le Directoire , dans ce Directoire même c][ue Bonaparte songeait à renverser , uil obstacle à l'accomplissement de son projet conservateur: Sieyès ^ admis récemment au conseil du Luxembourg ^ et qui le présidait j ne s'était }amais rallié k la ccmstitution de l'an III ^ dans l'élaboration dé laquelle , quoique membre du condité des on:fie; qui l'dvait créée , ses dvis avaient eu peu de poids. Ce pôHtique subtil et cauteleux, rêvait depuis quelques années , une eoncëntratiou étroite du pouvoir , une sorte de dictature , dont il espérait^ selon touttô les probabilités^ être le moteur où du moins l'arliiitre.
Pour accréditer progressiTement la préten-^ due nécessité d'un changement de système gouyernemental , Sieyès commença par donner au peuple et à ses représentants de graves inquiétudes sur la situation présente : dans un discours prononcé au Chap-de^Mars, pendant une solennité nationale , il déclare que la France se voit menacée du régime de 1 796 ; que le retour de la terreur est imminent; que des perturbateurs jacobins parcourent les départements, pour y propager le désordre et Imsurrection... « Leur but, » s*écrie-t-il, « n est certes point la )) justice; ce qu'ils veulent, c'est enivrer le » public de défiance, c'est porter la confusion » et le découragement dans les esprits , c'est )) pousser les Français au désespoir , c'est mai- » triser tout dans le trouble, c'est gouverner, » en un mot , à quelque prix que ce soit. . . » Une réflexion dut frapper les auditeurs d'une si scandaleuse harangue : c'est que Ion eût pu croire que Sieyès avait tracé le portrait des agitateurs devant son miroir , et puisé leurs inspirations dans son cœur.
Le discours du président eut la funeste conséquence de relever l'audace de tous les ennemis de la république; toutes les factions s'ameute-
rent au bruit du tocsin que sonnait un membre du gouvernement ; toutes se firent les échos des terreurs qu'il avait proclam'ées , et les propagerent d'un bout à l'autre de la France... C'était à ce résultat que tendaient les vues de Sieyès : on démolissait à sa voix ; le moment approchait, pensait-il , où sa main pourrait réédifier à son profit.
Les journaux pati'iotes se déchaînèrent avec virulence contre l'orateur du Champ-de-Mars : il fiit dénoncé, stigmatisé comnae un ennemi des républicains. Alors l'atteinte la plus grave qu'on puisse porter aux libertés publiques, l'attentat à la liberté de la presse , répondit aux récriminations des journalistes ; ils furent poursuivis . Le Directoire fit emprisonner , en vertu d'une décision émanée de son sein, tous les mécontents que Sieyès avait faits.
L'arrêté pris au Luxembourg, et qui portait mandat d'amener contre une foule d'individus, fut reçu , au conseil des cinq cents , avec une vive défaveur. Déjà les républicains sincères du corps législatif s'étaient iiidignésde la conduite de Sieyès au Champ-de-Mars , et' surtout de la fermeture immédiate de plusieurs sociétés patriotiques, particulièrement de celle qui se
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^pl^eya d e^sppf f»* le^ i^p^b^f^s Ip^ plua mariants de ]a repré^eutatiou i^^on^l^ ; ils yirent ^an^ cette syiitp dp ujpsufp^ a^^hitr^rp^, Jq§ prér luc[e$ fl H^ ^^HP d'état , pt résolureut de §'en expli^i^pr devant le Direcfpirp. pii pottçéqupiice |ls invjtèrei^t les 4û:ecteurs à les repeyoif ch<s^ l'un d'entre eux , en conférence secrète : 3ieyè^ np puf reftjspr; ]a r^ui:i^on eut lie^j phpz Barras. Le député çhaf*g^ de pqrter la paro|p cpjpr mença p^r interpeller Sipy es , sur le§ 4^IPr4l'^^ ^ignalé^ par lui a^v^ Ç)iamp-de^Maf^ , \\ fiyaif; semblé , ]\xi dim , désigner, du doigf ]^ d4$0PT ganisateuf ^ ^e ]a. république f oç ]e ^pjfiffï^i\. Qi^inte^nt de les non^pier; et l'on îi)$^tai( l^'c^litant plu§ ^ur la nécessité |irgçn^e de dévoiler ces cpn§pirateurs , que le diçcpurs éqp4r voquê du président avait ÇQi]GLprQix}is |a plup^i:}; 4?§ répuhlipains gui se pré^enf^nt aijjciur- 4'm deyapt ]^\. « Car, s^]on^ l'pf^tgur, yp^? ayez 4it : a, Ces ftji^f cieux perturbiatej^r^ , c^ » epi^f^qiis de tput ordre social, §pQt (C^u:^7]a » mêmes qui déclarent |e plu$ çqx^tre }p^ d^lan pid^fpijrs , qiji pfotesjpnf ayec le pluç d'i^^PF- )) çiecje Ipur Éjj,fapheipe|it à h république. » Or, quçl^ sout les bow»^ plu^ indi^Qs qï\^ nous
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de toutes les dil4pidation$ ? qui omit plus haut contre leurs auteurs ? Quels citoyens pronqnçdient plus énergiquemeiit les cris de vive la république, quon semble vouloir confondre arec les yoeifërations des homn^es féroces qui auraient fermé le projet de la détruire.
Sieyès, embarrassé, étourdi par de si pressantes interpellations, déclama beaucoup, balbutia des généralités , ne nomma personi^e et s attira cette énergique réponse. « Nous étions n venus dans l'intention d'avoir une franche ex- » plication avec tous les membres du E)irectoire, » et particulièrement avec son président ; mais » tioùs voyons à tegret que nous ne pouvons » pas plus espérer de sa franchise que de sa con- » fiance..: L'énergie des représentants du peu- >) pie, qui devrait Ife rassurer, l'épouvante... » Cependant, que le Dit^ectoire y réfléchisse » bien; s'il tarde à se rallier aux hommes éner- » giques , les seuls Sur lesquels il puisse compter, » nous saurons, avec eux et sans lui, sauver la )) république; nous coufotidt'ons ses ennemis, » sous quelque masque qu'il se présentent , à )) quelque rang qu'ils soient élevée ! »
Le représentant orateur avait prononcé ces mots , en fixant avec obstination son regard sur
Sievet» . qui -7 n a^anl pu -en supparter ia tbAc -exprassioix , avait tinî par lâaisser its^ veux. Ijss menibrefe du corps légiëiatiT «artii*ent de oeÈle conféi^ence plus mécontents eacai^ qu ik étaîesEit à leur arrÎTée ; et Sievès , loin de travailler depuis à cainier les esprits ^ «emLla s attadier à les exaspérer davantage. Les quati^ autresmemlires du Directoire avaient bien jui'é de «e réunir à ia représentation nationale ^ et de âe pranmicer contre toute atteinte qui lui serait portée; malheureusement ^ il n T avait pas parmi eux um liomme assez ferme pour suivre les conséquences d une telle détermination. Sievès ie savait ; mais il craignit que cH^tte puissance de résolution qui mianquait au Luxembourg^ ne se retrouvât dans un des ministres , dans Bemadotte pai^ticulièrement; ce fut à cette appréhension que le président du Directoire obéit en formant ie projet de renvover cet bonnse d état-, dont il redoutait l'intervention répubJicaine.
Jusqu alors il était entré dans ses projets de s'adjoindre un général renommé, pai'ce qui] sentait la nécessité de disposer d'un bras fort, pour aider au renversement qu'il méditait. Il est remai-quable que Sie\'ès ne donna nuDement
à penser alors qu'il songeât à Bonaparte : divers historiens ont admis avec trop de légèreté, l'opinion qu'il conspirait dès ce moment dans l'intérêt de ce général * .
Il s'adressa 9 dit-on , à Moreau , qui refiisa de coopérer à toute espèce de coups d'état.
Peut-être Sieyès avait-il , avant tout , fixé son attention sur Bernadotte; peut-être même futce sous l'empire d'un projet d'association à ses vues secrètes, qu'il s'était décidé à lui confier le portefeuille de la guerre. Mais la conduite que ce général tenait dans sa gestion administrative eut bientôt convaincu Sieyès, que^ nonseulement il ne pouvait se confier à lui sur dés
* On est encorts peu fixé sur le but qiïe se proposait Sieyés ; il est avéré seulement qu'il voulait renverser la constitation de l'an III > et qu'il formait un parti. Bans l'intérêt de qui? La solution de cette espèce de problème politique n'est point ressortie des événements, puisqu'en définitive ce directeur s'est laissé absorber par l'homme du I S brumaire. Il est authentique, toutefois, que vers le 10 de ce mois encore, Bonaparte disait : « Je me décide pour le parti de Sieyès ; il se compose de pins d'opi~ «nions que celui du débauché Barras. » Donc Sieyès n'avait pas agi » jusque-là, pour le général de l'armée d'Orient. Il formait dans sa pensée , le plan d'une sorte de dictature, d'une présidence souveraine , peut-être; le nom du titulaire restait en blanc. On a pensé , et cette opinion pouvait bien se déduire du caractère de cet homme d'état, qu'il ne voulait, pour prix de sa combinaison , que d'immenses richesses et de la grandeur ë'ap* pant.
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pFQJet:^ d^ r^onte gouy^^rneméutale; mais que j ppfi^r l'%cpQ|np]i$$eiueiit d'un tel dessein , il était ii^di^peu^ftble d'arrêter ce miuiatre dans un^ suite de dispositions qui ne tendaient qu'à la conseiTation du système que lui , Sieyès , se proposait de détruire.
7a:^s que )e président du Directoire prépar^\% les ressorts qu'il youlait faire jpuer pour él^gn^r ^es af&ire^ Tbomme doi^t les vertus r^piiblic^dnes l'incommodaient, une tentative ^ite auprès de lui par un autre parti o^it cej^ Tertns sous un point de rue différent.
Qans le moi^ qui ^uiyit l'entrée de Bernadotte
^U ministère 9 c'e§t-à-dire à une époque où ses efforts n'avaient pas encore comprimé les partis royalistes qui couvraient la France , il reçut iine communication des plus imprévues. L'ex eonventionnel Chiappe, fort connu pour sou attachement aux Bourbons * , et qui , par sa probité j non moins connue 3 avait mérité lesr tî^e du ministre, lui fit demander une audience pour l'entretenir d'une chose qui touchait , disaiHl, au salut de l'état. Bernadotte lui fit
' Député de U Cône, avec Sallicetti et Caabiaoca, Ghiappe avait dit, len au jugement de Louis XVI : « Je ne saurais ôtre juçe appltcateur de peine , lorsque je suis lég^islateur.
f çpir|§ qi^'il |e receyr^j le jour ^piyant, à qnq Ifepres du matin. Au lOQweiit 4ié^îgiié, le député fut jntfoclui^
Apf ps aypir ppiut let^l^ présent sous de sqmbfres cquXeiirs , 4pi^^ Beru^dptte up poupab^it gup trop la yérité , Çhiappp lui dit que Ip régime répul)|icai^ ne ppuY^if; plus sp ^outppir ^ qu'uu ff^puyeufjeiit g^uér^l ^llai|; éplatpr d^n^ le but ^'ff ne re^t^iifrattipp royaliste , et qpp ce mouvef^ent ^tait si biei^ organisé qup Ip rptpur du rpi p^^^fss^t ii^llil^le et prqclv^n; (( Jjp duc nd'jpp^euj lieutpu^nt-géuéi*l de l'armée )) royale , est à Pari^ ^u ^qi^iput où }^ vous ^> P^^IS • î î^jout4 C¥appe; jç^ suis cb^irgé pl^r un i} de sg$ figents les p}u§ fidplfi^ i de vou^ fiure }) C6|ni^];re l'état dpf çtàfi^es ; Ip ppifipp yftu^ es- )) time, i} e$t prp|^ à açpeptpr Ips pojoditipiis » qui pqurrpnt row cpu^puir. >>
S^pç s'é^oni^er i^'}in^ cpmmunics^tipu qu'il siur^ jt pu troiîYPf étrange , h wuistre réppn- ^\ : (( Lp dup d'ÇiigJiieft u'^wa pag k SS r^p^ni) tff (iç l'estime QH'ii a cpuçi^e ppup woi; mais n PPtf;^ loyauté qu'il if^e recpun^t , pt dam lar )) qupUe il se cop^e , pommppt arlril pu peusw
' Une scrupuleuse investigation convainc[uit le général Bemadotte (|ue le duc d'Enghicn n'était pas venu à Paris , au moins eii ce ilioment.
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» qu'elle me permît d'écouter ses propositions? )) Elle me parle un tout autre langage : elle me » dit que , ministre de la république française , » je ne puis avoir des rapports avec les royalistes » que pour les combattre; que toute action, » tout sentiment contraire me dégraderait à » mes propres yeux ; que , même après le suc- 3) ces , je n'en serais pas moins un factieux , un » traître, exposé au mépris de ceux-là mêmes » que j 'aiu'ais servis au gré de leurs désirs , et » chargé de l'exécration de tous ceux que j'au- » rais livrés à leur vengeance , en les faisant re- » tomber sous leur pouvoir.
» Quant à ma gloire et à mon intérêt per- )) sonnel,» continua le général avec dignité, ((je » les fais consister à parvenir honorablement, et » par de loyaux services , aux premières fonc- » tions du gouvernement établi par la volonté y> nationale; non à nie voir, en récompense ^ » d'une lâche trahison, le plus titré d'une mon- » archie qu'on ne peut rétablir qu'en violant » tous les droits de mes concitoyens , et par le » secours des armes étrangères. Depuis sept ans, » la France est rép^blique; j'ai dû faire le ser- )) ment d'obéir à ses lois ; mon cœur repousse )) le parjure , et ne se pénètre que des devoirs
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;> qui tendent au maintien des institutions et )) de la gloire de mon pays. . . Tel on ma tu sous » l'ancien gouvernement monarchique, tel je » ne cesserai d'être sous le régime républicain.
)> Hàtez-Yous de porter cette réponse à celui » qui vous envoie ; dites-lui . bien qu'elle est » sincère, inébranlable... Ajoutez, néanmoins, » que , pendant trois jours , je garderai fidèle- » ment le secret le plus profond sur tout ce que )> je viens d'apprendre. Ce temps doit lui suffire » pour se mettre à Tabri , en passant nos fron- » tières; mais le quatrième jour , dès le matin, » j'instruirai le Directoire de tout. ceci; et, » comme ce secret pourrait lui arriver par d'au- )> très que par moi, je veillerai sur le départ » des courriers , et même des dépêches télégra- » phiques , pour protéger la marche du prince.. » Le joiu' qui commence compte parmi les trois » que je lui donne; hâtez- vous donc, et songez » que la moindre indiscrétion vous serait peut- » être funeste à vous-même. »
On ne peut disconvenir que si le duc d'Enghien se £ut trouvé réellement à Paris , et Bernadotte devait le croire , ce général attirait sur lui la plus dangereuse responsabilité. Mais le prince paraissait se confier à sa. foi ; la loyauté
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ftntiquë qu'il professait iiè lui pei^mit pà^ de s'arrêtera keonsidérfttiôtidunpëril^ IdHqil'tin trait de confiance semblait lui prescrire une action généreuse.
Cependant Sieyès ^ dé plus en plus gêné par la présence d'un ministre dont le zèle tendait cdtistaminent à &ire triompher la républil|tie , soit des factions de rintérieut , soit des ennemis du dehors ; Sieyès , qui île pouvait fbilder le pouvoir qu'il méditait que sur une base de désordres et de calamités , fatiguait Bernadotte par ses refus continuels d'acquiescer aux propositions utiles à l'arniée. Souvent de ^iù débats s*en^geaient entre eux à cet égard ^ et la franchise dil général béarnais n'épargtiait pas les dures vérités au président du Directoire dans ces discussions orageuses. Un jour que Sieyès avait ofifert à Bernadotte un commandement au:^ armées , il répondit : (( Je n'en accepterai aucun » tant que verus serea investi de la présidence du » gouvernement ; il m'est trop démontré (Jue » vous êtes tôiit de glace , quand il faudrait être » tout de feu pour me donner lés moyens de T) faire triompher les ai^mëes. n
Ces entraves de tous les jours j de tous les instants , n'avaient point échappé aux républt-^
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càiiis dn conseil des cinq-cents , qtii ^ depuis le discours du Champ-derMarâ lit sa sûitë^ sUtteiKlaient assidùinent le président du Directoire» Ils résolurent d'àflËranchir le ministre de la guérie d'une tutelle si préjudiciable aux trais intéféfs de la république : quelques membres inllucjnts lui furent envoyés pour en combiner ayec Itii les moyens. Il les écouta d'abord avec attention ; mais il ne tarda pas à voir que ces moyeâs se réduisaient nécessairement à un coup d'ëiat; et ^ sans leur donner le temps d'achever ^ il répondit 2 « Non , citoyens j je ne puis accueillir )) ce que vous me proposez t ce n'^st pas par des » secousses continuelles que l'on pai'viendt^à à n consolidet^ la république. Lé sailg d'uâ milh lion de Français a cimenté ce système de gou- » vern^inent ; je ne me prêterai jatiiai§ à ce qui » tend à le détruire, h
Les députés demandèrent au ministre le décret sur la démarche qu'ils venaient de &ii*ë auprès de lui ; il le leur promit ^ maië en ékigéant d'eux le serment, sûr rhonneUr^ qu'ils renonceraient à l'exéeutlon du projet dont ils l'avaient entretenu.
On voit que plusieiu*s intrigues^ jJlusierirè îtàtnes^phisou inoiiis actives, se croisaient en ce me-
ment dans la carrière politique : les royalistes conspiraient pour le succès de la contre-révolution; Sieyès conspirait dans Tintérét d'une cause inconnue, mais qui, probablement, devait profiter à sa cupidité , sinon à son ambition ; enfin les républicains sincères se liguaient pour arrêter ces diverses conjurations. Il nous reste à signaler une autre faction , d'autres conspirateurs , dont les menées n'étaient pas moins persistantes .
Quelques jours après l'écbec des membres républicains du conseil des cinq-cents auprès de Bernadotte, Joseph Bonaparte , son beau-frère, lui disait que plusieurs fois, en sa présence. Barras avait exprimé le regret que le général de l'armée d'Orient ne fut pas en France j puis Joseph ajouta de lui-même : h Mais il peut ar- )) river d'un jour à l'autre. » Ici l'expression d'une vive surprise vint se réfléchir sur les traits du ministre . Joseph , craignant d'avoir été trop loin , reprit , pour diminuer l'impression qu'il avait produite : a Ce que je viens d'avancer, )) n'est qu'une simple conjecture, qui peut de- . » venir une probabilité , peut-être même une » réalité; car enfin il a conquis l'Egypte ;^ son » affaire est terminée; il n'a plus rien à faire )) là... — Si ce n'est de conserver ce qu'il a oc-
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)) cupé et non conquis , interrompit Bema- » dotte , cette conquête , comme vous voulez » bien l'appeler, est loin d'être assurée; elle a » donné une nouvelle vie à la coalition, qui était » morte ; elle nous a jeté l'Europe sur les bras, w et réduit, au moment où je parle, la ré- » publique en problème. Au reste, votre frère )) n'a point d'autorisation de quitter 1 armée; il » connaît les lois militaires, et je ne pense pas )) qu il veuille s'exposer à être puni par elles... )) Un abandon pareil serait trop grave : il en sent )) trop bien les conséquences. »
Déjà, lorsque Bernadotte était arrivé au ministère, on avait agité la question de savoir s'il ne fallait pas envoyer une division navale en Egypte pour ramener Bonaparte. . . « Vous » voulez dire l'armée , s'était écrié le nouveau » ministre; car, pour le général, vous savez » qu'il vise à la dictature , et ce serait la lui » donner qiie de lui fournir les moyens de re- )) venir en France . )) Une flotte française croisait alors dans la Méditerranée ; Bernadotte insista pour qu'elle rentrât à Toulon.
Ces précédents et la réponse énergique faite à Joseph par le ministre de la guerre, inquiétaient les Bonaparte ; ils s'effrayaient d'autant
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plus de rasœnda&t qu'ils lui voyaient prendre, que le représentant Sallicetti leur avait parlé , ainsi qu'à Sieyès , de la démarche faite auprès de Bernadotte par les membres du conseil des cinq-<;ents , en taisant avec soin le refus qu'ils avaient éprouvé. Ce fut alors que le [Nrésident du Directoire , prenant lui-même l'alarme suir la prépondérance acquise à ce général, et sur l'usage qu'il en pouri^t faire , se décida à brusquer son renvoi du ministère, en usant, toutefois, de cette subtilité , dans laquelle^ con^ sistait son principal mérite.
Pendant que le président du Directoire travaillait à préparer ce renvoi, l'effervescence augmentait dans le sein du corps législatif,* vers la fin de fructidor, les inquiétudes que les sourdes manœuvres de Sieyès excitaient devinrent telles que Jourdan, lun des défenseurs les plus fervents de la république , monta à la tribune, et proposa de déclarer la patrie en danger. Certes! ce général ne songeait nullement il substituer l'odieuse terreur au régime existant; mais en proclamant la situation critique du moment, il se proposait de ranimer l'énergie 4e tous les républicains purs comme lui , afin de l'opposer aux ennemis intérieurs et extérieurs du pays .
Cependant ce cri d'alarme des temps d'anarchie , ce mot d'ordre à l'aide duquel tant de crimes ayaient |étë consommés , produisit une profonde sensation dans le conseil des cinqfîents; et par malheur, sa puissante portée, mal comprise, détermina une sorte de division parmi les membres de ce conseil , jusqu'alors réunis , au moins dans les grands intérêts de la patrie. Néanmoins, durant les débats qu'amena la terrible levée de boucliers du trop impétueux Jourdan , les orateurs qui combattirent sa proposition ne semblèrent différer ni de principes , ni de motifs avec ceux qui la soutenaient j tous les discours paraissaient tendre au même but : le maintien de la république , et l'horreur du régime contraire . . . On entendit , en cette circonstance , sortir de la bouche du représentant Lucien Bonaparte, ces paroles, que les événements ultérieurs devaient empreindre du scandale d'un immense contraste. « J'en- » tends parler de dictature! Quoi! ce mot peut )) être prononcé par dés républicains ! Qui vou- » drait s'en investir ? . . . Est-il un devons qui pût » supporter ^ ou la honte de cette proposition , )) ou la honte de ce joug? En est-il un seul qui )) ne ^ armât du poignard de Brutus , et qui ne
» punit le lâche et ambitieux ennemi de la li- » berté et de la patrie. «
On ne feintpoint qes élans d'enthousiasme ! En ce moment, Lucien n'était pas encore engagé, au moins avec réflexion, dans le parti qui Toulait donner son frère pour maître à la France.
Soudain éclata , comme un coup de foudre , dans l'assemblée , lannonce du renvoi de Bernadotte. Il est impossible d'exprimer l'impression que cette nouvelle inattendue produisit sur tous les membres du conseil : <( C'est le pré- )) lude de quelque coup d'état, criaient ceux » qui voyaient d'où le coup partait; c'est une )) preuve trop certaine que la guerre est décla- )) rée aux républicains , disaient les plus modé- » rés...j songeons à nous défendre. Jurons, s'é- )) cria Jourdan avec toute l'énergie d'un sénateur )) romain , qu'on ne nous enlèvera de nos chai- )) ses curules qu'après nous avoir donné la mort. » — Il faudra, ajouta Augereau d'une voix tonjo nante , me faire tomber la tête avant de com- ;> mettre le moindre attentat "sur un seul de y) nous. — Je viens réunir ma déclaration à celle )) de mes collègues , reprit Lucien Bonaparte ; ^) je viens répéter, avec Augereau , que si une » main sacrilège voulait se porter sur les repré-
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» sentants du peuple , il faudrait penser à leur )) donner à tous la mort , avant que de violer )) le caractère d'un seul... J'ai demandé la pa- )) rôle pour rappeler une loi rendue sur la pro- )) position de Français de Nantes : c'est celle qui » met hors la loi quiconque porterait atteinte » à la sûreté de la représentation nationale ; » cette loi ^ n'en doutez pas , si un attentat se » machinait, serait exécutée. »
Après ces ardentes protestations, chacun voulut connaître le motif de l'étrange retraite du ministre de la guerre, et voici ce qu'on apprit.
Sieyès , saisissant un moment où ses collègues étaient absents , manda , le 27 fructidor , Bernadotte au Luxembourg. Après lui avoir demandé son avis sur le projet de former une ar« mée dans les environs de Maëstricht , armée qu'un arrêté de la veille chargeait ce ministre d'organiser, Sieyès se répandit en félicitations sur l'infatigable activité du général béarnais , et sur les résultats heureux de l'enthousiasme qu'il avait su exciter, dans les administrations comme dans les camps : «Nous ne sommes point » étonnés, ajouta l'astucieux président, qu'avec » vos talents militaires vous ayez toujours con-
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)) servéJedésb d'aller, en sortant du ministère , » commander Tune de cesarmées, que vous avez » remplies du beau feu qui les anime. »
Bemadotte, enlacé dans ce piëge, que sa fran^ chise n'avait pu apercevoir , répondit qu'après avoir entièrement réorganisé les années ; après avoir rétabli l'ordre dans toutes les parties de son département ; après avoir rendu compte de sa gestion, sa plus belle récompense, en sortant du ministère, serait, en effet, l'ordre d'aller rejoindre ses anciens compagnons d'armes.
Le ministre quitta Siey es peu d'iîistants après cet entretien , ne s'attendant nullement, comme on le pense bien, que ses dernières paroles seraient prises poar l'offre de sa démission. Cependant, à peine était-il sorti du Luxembourg , que l'acte de cette prétendue démission fut dressé , et la lettre d'envoi rédigée. Le lendemain, à son réveil, Bernadotte reçut un message ainsi conçu :
Paris , 28 fructidor , an VII.
(( Le Directoire , citoyen ministre , d'après le » vœu que vous lui avez si souvent manifesté )) de reprendre votre activité aux armées , vient
» de TOUS remplacer au ministère de k guerre. » Il charge le général de division Millet-Mureau » du portefeuille de la guerre par intérim. Vous » lui en ferez la remise. Le Directoire vous re- » cevra avec plaisir pendant le séjour que vou^ » ferez à Paris , pour conférer sur tous les ob- » jets relatifs au commandement qu'il vous » destine.
» Signé j SiEYÈs, président, »
A cette lettre était joint l'arrêté suivant :
(( La démission donnée par le citoyen général » Bernadotte, de ses fonctions de ministre de la )) guerre, est acceptée. »
Cette destitution jésuitique, fondée sur Un mensonge , indigna avec d'autant plus de justice lé général , que V intérim confié à Millet- Mureau donnait l'idée d'une urgence , qui ajoutait à l'outrage fait au fonctionnaire renvoyé : car une telle mesure pouvait faire supposer des motifs assez gi'aves pour avoir précipité la retraite du dernier titulaire.
Le général disgracié saisit la plume ab iraio , et traça rapidement un accusé de réception commençant ainsi : <r Je recois à l'instant , ci-
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» toyens directeurs , Totre arrêté d'hier 28 , et » la lettre obligeante qui laccompagne : wxis » acceptez une démission qœ je nai point don- )) née... » Puis Bemadotte établissait d'une manière fort lucide , que s'il ayait pu parler de retourner aux armées, c'était lorsqu'il se yoyait dans l'impuissance d'améliorer conTCnablement la situation de ses frères d'armes , et lorsqu'il était profondément afiQigé de l'insuffisance des moyens mis à la disposition du département de la guerre, a Yoilà lesfsdts, disait-il ensuite; j'ai » dû les rétablir pour l'honneur de la yérité, qui y) n'est pas en notre pouvoir, citoyens directeurs : )) elle appartient à nos contemporains, etàl'his- » toire, dont le jugement nous atteindra.» Le général terminait sa lettre en demandant le traitement de réforme :<( J'en ai, disaitril, autant besoin que de repos...» Parole toute romaine! annonçant une pureté de gestion qui serrit rarement d'exemple aux ministres des temps modernes.
Ainsi la république perdit, le même jour, un bon général et un bon ministre. Le Directoire lui accorda , purement et simplement , le traitement de réforme, par arrêté du 3o fructidor.
Les directeurs Gohier et Moulins , qui n'avaient contribué en rien au renvoi de Berna-
dotte , n'en furent informés que le lendemain du jour où l'arrêté avait été rendu; et même ils ne l'apprirent que par un secrétaire de ce général , qui venait leur demander les motifs de l'étrange conduite du Directoire. Us se rendirent sur-le-champ à la salle d'audience , pour interpeller Sieyès et Barras, qui s'y trouvaient. (( Est-il vrai , leur dit Gohier , que Bernadotte )) ne soit plus ministre de la gueiTe?^— Nous avons » reçu sa démission, répondit Siey es. — Il n'est » pas vrai qu'il l'ai donnée, répliqua Moulins. » — Et quand cela serait, ajouta Gohier ,• pou- » viez-vous prononcer sur un objet de cette im- » portance en l'absence de vos collègues , dont » vous n'ignoriez pas que ce ministre avait toute )) la confiance. — Vous savez, mes collègues, dit » négligemment Barras, que ti^ois membres du Di- )) rectoire peuvent prendre une décision, et que, » dans ce cas , comme si les cinq étaient réunis, )) la majorité fait loi. — Je comprends , repartit » Gohier, c'est à Barras et à Roger Ducos que » nous devons le renvoi de Bernadotte ; » et le coup d'œil dont le loyal directeur accompagna ces mots , voulait dire : « Ces deux membres du Directoire sont toujours prêts à suivre l'impulsion du premier parti qui triomphe. »
âift HISTOIRE DE CHARLES XIV,
Voyant qu'il n'y avait plus à revenir sur rinîque décision qui éloignait des affaires le ministre auquel l'armée avait du , en si peu de temps, la cessation de ses désastres, Gohier et Moulins se disposèrent à quitter leurs collègues. « Vous sortez, » leur dit Sieyès. — u Oui, »
répondit Gohier ; (( vous n'avez pas besoin de » nous pour délibérer , et nous avons à remplir » un grand devoir : celui de la reconnaissance. » Des honneurs et de l'argent consolent le mi- )> nistre justement disgracié ; des preuves écla- » tantes d'estime , voilà l'unique récompense )) digne de celui qui a Lien servi son pays... » Elle ne lui manque jamais. . . C'est la seule que » nous puissions offrir à Bemadotte ; nous la lui » portons. »
Gohier et Moulins , décidés à visiter l'exministre , n'oublièrent rien pour donner à leur démarche un caractère officiel. Revêtus de leur costume, escortés de leur garde d'honneur, ils ne se présentèrentpoint en simples particuliers chez un ami disgracié : c'étaient des membres du gouvernement qui, se rendant auprès du général, allaient reconnaître les services dont le Directoire tout entier n'eût jamais du perdre le souvenir.
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Cetit^ circonstance fut signalée par les journaux : Sieyès en lut la mention avec un vif dépit. (( Vous avez donc, » dit-il à Gohier, (( rendu une pompeuse visite à fiernadotte. -— » La plus pompeuse qu'il nous a été possible^ » répondit le directeur interpellé ; (c et nous espé- )) rons bien que vous ne nous mettrez /plus dans » le cas d'en faire de pareilles à l'avenir * . ))
Ceci $e passait vingt-quatre jours avant le débarquement de Bonaparte ; il était temps que l'on retirât le portefeuille de la guerre des mains de Barnadotte : s'il l'eût cojnservé , il est probable que l'œuf qui contenait l'aigle impériale , fut venu se briser à Fréjus.
En sortant de fonctions, Bernadotte fit impriipçr un compte-rendu de sa gestion, rédigé avec autant de modestie que de talent. Il avait dit, en prenant le portefeuille : <( Nous aurons en- » core deux mois de revers ; )> et moins de six semaines après, non-sieulement ces revers avaient cessé , mais Varmée française reprenait Toffensive sur plusieiu:s points, et des lignest défensives respectables sur tous les autres.
Malheureusement , l'administrateur auquel on
* Mémoires de Gohier, tome 4 , pages 4 56 à {45.
devait de si prompts résultats , ne resta que deux mois et demi aux affaires ; cependant ce court espace de temps avait suffi pour préparer les victoires qui suivirent de près sa retraite j et Dubois-Crancé , successeur de Bemadotte , en présentant au Directoire des drapeaux enlevés à l'ennemi , dit à la fin de son discours : (( Je ne puis m'attribuer aucune part dans ces » victoires et dans celles qui les ont suivies ; » elles ont été préparées par mon prédéces- » seur. »
Lorsque Bernadotte apprit le débarquement de Bonaparte , il fit dire au Directoire qu'il n'y avait pas un moment à perdre pour envoyer ce général devant un commission militaire. Ce fut le général Debel que rex-ministre chargea de faire cette communication à Barras ; le colonel d'artillerie Saint-Martin, lui pailla dans le même sens. L'indolent directeur répondit : (( Nous ne » sommes pas assez forts. » Bernadotte insista en déclarant qu'il fallait attaquer le général de l'armée d'Orient par les principes de la discipline militaire, et saisir l'occasion qui se présentait... Pour dernière raison, Barras dit:
(( attendons. »
Il n'appartient point au, plan de cette his-
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toirede retracer, dans tous ses détails, la.réyolutîon du i8 brumaire; nous grouperons. seulement ici celles des scènes de ce drame politique auxquelles le général Bernadotte prit part comme acteur.
A l'arrivée de Bonaparte à I*aris, tous les généraux allèrent lui rendre visite ; Bernadotte s'en dispensa, non, comme on l'a dit, parce qu'il se montrait jaloux de la gloire du vainqueur des Pyramides et d'Aboukir j mais parce qu'il lui sembla que cette réserve était une coniséquence naturelle de l'opinion sévère qu'il avait émise sur le retour de ce général. Il circula bientôt une liste pour offrir à Bonaparte un banquet par souscription : des membres du conseil des cinq -cents la présentèrent à l' exministre.
- (( Je vous conseille , )) leur répondit-il , « d'a- )) journer ce dîner , jusqu'à ce qu'il se soit » justifié d'avoir abandonne son armée. »
Plus de douze jours se passèrent sans que Bernadotte eût vu Bonaparte; il avait été cependant sollicité vivement par Joseph et madame Leclerc *, d'aller lui faire une visite. Cette
* Pauline, scieur de Bonaparte.
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lacune dam les hommages que tous les généraux lui avaient rendus, inquiétait le chef de Tarmée )) d'Orient : « Je crois bien, )) disait-il dansson intimité, <( que j'aurai contre moi Bernadotte et )) Moreau. Mais je ne crains pas Moreau : il est » mou, sans énergie; je suis sûr qu'il préfère le » pouvoir militaire au pouvoir politique; on le » gagnera avec la promesse du commandement » d'une armée... Mais Bernadotte, il a du sang » maure dans les veines; il est entreprenant, » hardi; il est allié à mes fi^ères ; il né m'aime » pas : je suis presque certain qu'il ne se ralliera » point à moi. S'il devenait ambitieux, il secroi- #) rait en droit de tout oserj: ce diable d'homme » est d'ailleurs peu susceptible de séduction : il » est désintéressé, et il a de l'esprit, m *
Enfin , cédant à des sollicitations sans cesse renouvelées , Bernadotte se rendit chez Bonaparte. Celui-ci le reçut avec une affabilité, une sorte d'expansion même , qui ne laissa soupçonner aucun ressentiment. La conversation roula d'abord sur la guerre d'Egypte ; puis le général en chef parla des affaires politiques. Bernadotte le laissa s'étendre sur la nécessité d'un changement dans le système du gouvernement ; mais s'étant aperçu qu'il exagérait les maux de la
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France, il lui répondit : « Cependant, général, les » Ru$s€s sont battus en Helvétîe î ils se sont re- » tirés en Bohême. La ligne défensive est main- » tenue entre lés Alpes et les Apennins ligu*- )) riens ; nous sommes en possession de Gènes ; » la Hollande est sauvée : Tarmée russe y a été » détruite , et l'armée anglaise forcée de capi*- » tuler au Helder. Quinze mille insurgés yieUf- » nent d'être dispersés dans la Haute-Garonne » et forcés de se réfugier en Espagne. Deux cents » bataillons auxiliaires , de mille hommes cha- » Gun, et quarante mille chevaux, sont en pleine » levée. Dans huit mois, au plus, nous ne sau- » rons que faire de cette multitude d'hommes , i) si nous ne les faisons pas déborder en Alle^ » magne et en Italie, comme des torrents. »
(( A la vérité, continua Bernadotte, non sans 1) quelque malice , peut-^tre, si vous aviez ra- » mené l'armée d'Egypte avec vous , les vétérans )) qui la composent nous seraient bien utiles » pour former nos cadres; mais, quoi qu'il &ille, » je crois, la regarder comme perdue, à moins » qu'elle ne revienne en vertu d'un traité ; je )> ne désespère pas du salut de la République , » et j'ai la conviction qu'elle résistera k ses en«> }) nemis de l'intérieur et du dehors . »
En prononçant les mots ennemis de V intérieur, Bernadotte avait fixé son regard sur Bonaparte. Il a dit depuis que nulle intention ne s'était attachée à ce regard; néanmoins le général de Fai'mée d'Orient perdit visiblement contenance... Madame Bonapai'te, qui s'en aperçut sans doute, et dont la douce aménité était un baume toujours prêt pour les blessures de l'âme, changea de conversation. Quelques instants après, Bernadotte prit congé et se retira.
Dans une seconde entrevue, fortuitement amenée , Bonaparte revint , auprès de son collègue, sur la situation de la France. Il parla beaucoup de l'exaltation des républicains , et se récria surtout contre le club du Manège. « Une » fois que l'impulsion est donnée , répondit Ber- )) nadotte , il n'est pas facile de l'arrêter : vous » l'avez éprouvé souvent. Par exemple, après » avoir imprimé à l'armée d'Italie un mouve- )) ment d'exaltation patriotique , vous ne pûtes i) parvenir à le réprimer quand vous jugeâtes )) cette modération nécessaire. Le même effet » se reproduit aujourd'hui: plusieurs personna- » ges , et vos frères principalement , ont formé )> le club dont vous parlez ; je n'en ai jamais fait » partie : j'avais trop à faire et trop de devoirs
» à remplir comme ministre , pour pouvoir y » assister. Yous avez prétendu, cependant, que » je favorisais ces réunions : ce fait est inexact. . » J'ai soutenu, à la vérité, plusieurs honnêtes » gens affiliés au club du Manège, parce qu'ils » étaient de bonne foi, et qu'ils espéraienty faire » prévaloir un esprit de modération et de sa^- . )) gesse, qui rarement se développe parmi les am- )) bitieux, Sallicetti, ami particulier et confident. ;) de vos frères , était un des directeurs de cette )) société. Les observateurs ont cru et croient. » encore que l'effervescence' populaire dont » vous vous plaignez , a pris sa source dans les » instructions que Sallicetti avait reçues de je. )) ne sais qui. »
Ici Bonaparte prit de l'humeur, et déclara qu'il préférait se retirer dans un bois, plutôt que de vivre au milieu d'une société qui ne lui donnait aucune garantie, a Eh ! mon Dieu , ré- )) pondit Bern^dotte , quelle est donc celle qui » vous manque ? » Madame Bonaparte , redoutant de nouveau une conversation trop animée , vint se mêler à l'entretien, et l'éloigner des éléments combustibles qu'agitaient les deux généraux.
Bonaparte n'avait pas besoin du témoignage I. I.';
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dès deux entt'eTues qu'il vcJtiàit d^àvoît avec Bemadottcî, pour savoir qu'il était entièrement opposé à ses projets, comme à ses principes politiques. Cet éloignement de Tun des généraux les plus renommés et les plus populaires affligeait Bonaparte : Il le connaissait trop bien pour* espérer de le faire départir d une opposition qui découlait de son patriotisnie sincère; mais y comme il importait à &es vues qu'on ne le^ crût pas brouillés , il recheixha l'ex-ministre avec persévérance.
Dans les premiers jours de tir umairé, Bonaparte rencontra Bernàdotte au sof-tii' du Théâtre-Français. (( Êtes- vous de la partie qui doit )) avoir lieu demain chez Joseph, àMorfontaine? » lui dèrilanda-t-il en lui serrant la main; — h Oui , général , répondit le Béat-nais. — Eh )) bien ! permettez-moi d'aller demain vous de- )) mander du café : je dais passer près de chet » voiiSj et je serai ibrt aise de m'y arrêter » quelques moments. » Cette ouverture amicale fut accueillie avec obligeance * .
' Le letifleihain, avant de itidntei* eh toiture, Bonapafte parlait ainsi de cette rencontre fortuite, àBourienne, son secrétaire particulier. « 3e pa* B rie que vous ne devinez pas cliez qui je déjeune ) ce matin ? — Général, 9 je ne.... — Chez. Ëemadotre. Ce qu'il y a de curieux, c'est que c'est moi
ROI bE SUÈDE ET DE NORVÈGE, 22^
Le jour duiyant, de bonne heure, Bonaparte et sa femme arrivèrent en efifet chez Bernadotte. Louis Bonaparte les suivit de près. Pendant le déjeuner et durant toute la fête de Mor fontaine , qui fut l'un des préludes du 1 8 brumaire, le général de l'armée d'Orient se montra plein de prévenance et d'amabilité à l'égard de Bernadotte. Quant à celui-ci, il étudia les physionomies, observât divers groupes, et demeura convaincu que les bruits qui lui étaient déjà revenus sur une conspiration, ne manquaient pas de fondement.
Vers le soir , il y eut des pourparlers entre Regnault (de Saint-Jean-d'Angely), Joseph et Lucien; Bonaparte lui-même, en causant avec
9 qui me suis invité. Oui, vous auriès vu cela, si vous aviei voulu venir 9 hier aux Français avec moi. Vous savez que nous allons aujourd'hui » chez Joseph, à la campagne ; je me suis trouvé nez à nez avec Berna- » dotte, à la sortie du spectacle, et, ma foi , dans le premier moment, ne f sachant que lui dire, je lui ai demandé s'il était des nôtres pour la » partie d'aujourd'hui. Il m'a dit qu'oui j alors, comme nous passons de- » vaut sa maison de la rue Cisalpine, je lui ai tout bonnement demandé i une tasse de eafè^ et je loi ai dit que je serais charmé de passer quelques >) moments avec lui. Il m'a paru content de moi... Que pensez-vous de j cela, Bourienne? — - Mais général, je désire que vous le soyez de lui. — > i Pïon, non \ j'ai bien fait, soyez-en sûrj ça le compromettra chez Gohier. j» Souvenez-vous d'une chose : il faut toujours aller au-devant de ses en- N nemis, et leur faire bonne mine; sans cela ils croient qu'on les t^doute, » et cela leur donne de l'audace. » Machiavel ou Escobar eût-il mieux dit?
(Mémoires de Bourienne^ tome 2, page 352.)
Bernadette, lui laissa reconnaître, à son embarras et à ses distractions, qu'il avait l'esprit fortement préoccupé. Dès lors , ce dernier ne douta plus qu'il n'y eut un projet déjàformé pour soustraire le général en chef de l'armée d'Egypte , en renversant la constitution, au danger dont il était menacé, par suite de son retour en France et de l'abandpn de ses troupes.
Bernadotte inclinait , en fidèle républicain , à s'opposer aux manœuvres qui se tramaient, pour peu qu'on le secondât dans ce dessein. Revenu à Paris, et s'étant, par hasard, rencontré avec Moreau chez un compatriote de ce général , celui-ci lui demanda s'il avait assisté à la réunion de Morfontaine , et s'il s'était entretenu avec Bonaparte . Bemadotterépondit affirmativement . « C'est l'homme qui a fait le plus de mal à. la » République, reprit Moreau. — Et celui qui ».lui en prépare le plus, ajouta Bernadotte. — )) Nous l'arrêterons, répliqua le premier. )>
Les deux généraux se touchèrent alors la main, et promirent de rester unis pour combattre celui qu'ils appelèrent le déserteur d'Egypte y en présence de l'ancien ministre Petiet et de plusieurs autres personnes.
Mais les résolutions Je Moreau étaient sou-
vent flottantes et sans force; personne ne pouvait être plus facilement entraîné dans des opinions qui n'étaient pas les siennes. Ilfallait à ce général le bruit des camps , l'appareil terrible du cbamp de bataille , pour que son caractère acquit toute la puissance et la fixité d'idées qui conviennent aux hommes supérieurs... On sait qu'il se laissa lier à la cause de Bonaparte ; et ce fut, ainsi que les événements ultérieurs le prouvèrent, faute d'avoir su se défendre d'un entraînement contraire à sa conviction.
Malgré les protestations énergiques de . Moreau , Bernadotte sentit qu'il devait peu compter sur lui pour entraver l'exécution des projets de Bonaparte, et punir celui qu'il appelait le déserteur de l'armée d'Orient.
Le 16 brumaire, Bernadotte dînait chez Bonaparte ; il y trouva Jourdan, dont les protestations républicaines avaient été si vigoureuses en fructidor, à propos du discours prononcé par Sieyès, au Champ-de-Mars . Peiidant le dîner , les matières politiques furent éloignées de la conversation,- elle roula particulièrement sur des sujets militaires. Bonaparte soutenait avec chaleur son système favori : la guerre d'invasion... Bernadotte réfutait énergiquement ce
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système dangereux 9 dont les effets devaient un jour être si funestes à. celui qui le défendait eu ce moment. L'ex - ministre conclut en di* sant, non sans quelque velléité d'application : (( Général 9 on a plus de peine à conserver qu a
Cette réponse 9 un peu malicieuse , amène naturellement une réflexion qui se reproduisit plus d'une fois dans la pensée des observateurs, tant que durèrent les rapports entre Bonaparte et Bernadotte : celui-ci s attachait volontiers à aiguiser ses paroles jusqu'à la critique dans les entretiens qu'ils avaient ensemble. De là ces prétendus mouvements de jalousie et d'animosité envenimée attribués au général béarnais. Ceux qui se sont laissé persuader dans ce sens ont adopté une grande erreur : personne ne rendait plus de justice que Bernadotte aux vastes capacités de Napoléon; personne n'admirait plus la spontanéité , ^i souvent heureuse , de ses conceptions . Mais , il faut le dire , personne T^^avait moins de confiance dans la légitimité de ses intentions 9 relativement à la conservation des droits politiques qui pouvaient gêner son ambition. Or, Bernadotte nacjcueillait qii'ayec défaveur tout ce qui pouvait
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£^il\e ^oupçoi^ner la yioJatioi^ d'un^ légalité... îfous prouverQjis plus tard , par le témoignage irrécusable des faits, que, sur ce point, la $puveraine puissance u'a rien changé à ses opinions.
Telle était la source pure de laquelle découlait l'opposition, un peu hostile, que Bernadotte exerçait' envers Napoléon. Elle Je âu^hait, le blessait même quelquefois ; mais elle n'altérait ni l'estime , ni la confiance qu'il vouait à cet homme loyal et franp : général , consu} , empereur, il n'hésita jamais ui| instant à Tinvestir des fonctions qui sollicitaient le plus de dévouement et de fidélité; et le jour où de hautes dignités devinrent la récompense des services éclatants rendus k la patrie, Berifiadotte fut compté parmi lies premiers généraux que l'empereur en revétif.
Dans cette réunion du i6 l^rumaire chpz Bonaparte, ses appartements furent rempli^, le soir, de mem^bres influents des conseils, d'hommes d'état, de généraux, de savants. A traver^ une conversation qui fut assez longtemps générale , vinrent à surgir quelques réflexions sur les ajGE^iresde TOuest, contrée où la chouannerie était comprimée avec peine. Alors Bona-
parte , éleyant un peu la voix , dit en riant à l'un de ses voisins : « Vous voyez dans le général » Bemadotte un chouan. — Mettez-vous donc » d'accord avec vous même , général , répondit )) le Béarnais avec la même hilarité ; il y a quel- » que jours , vous prétendiez que je favorisais )) l'enthousiasme incommode ( il appuya sur le )) mot ) des amis de la république ; maintenant )) voilà que je protège les chouans : la contra- » diction est trop frappante. ))
Bonaparte , même] lorsqu'il écoutait en riant les remarques critiques , en prenait note sérieusement : on a prétendu que les réponses que Bernadotte lui avait faites, le i6 brumaire, retardèrent de vingt-quatre heures lemouvement qui se préparait. D'autres ont avancé que le 17 se trouvant un vendredi , Bonaparte , naturellement fataliste et superstitieux, n'avait pas voulu agir pendant ce jour néfaste.
Quoi qu'il en soit, le 17 brumaire, entre onze heures et minuit, Joseph, en retournant chez lui, rue du- Rocher, entra chez Bernadotte, rue Cisalpine ; mais le général étant couché , son beau-frère lui fit dire qu'il reviendrait le lendemain. En effet, le 18 , à sept heures du matin , Joseph reparut rue Cisalpine.
Bonaparte avait prescrit la veille à son £rère de passer chez Bernadotte, et de le lui amener le lendemain , de très-bonne heure : c'était cette mission , ou plutôt cet ordre, que Joseph exécutait. Il dit à l'ex-ministre que le général en chef désirait lui parler , afin d'avoir son avis sur des mesurés à prendre , qu'on avait discutées le jour précédent . Bernadotte suivit Joseph en secouant la tête.
Lorsqu'ils arrivèrent à l'hôtel de Bonaparte , ils virent la cour et même la rue encombrées d'une foule d'officiers supérieurs.et de généraux.
' Plusieurs d'entre eux s'abandonnaient à une sorte d'orgie. Cette cohue militaire remplissait également le vestibule et les appartements : ce fut avec peine que Bernadotte et Joseph se firent jour jusqu'au général en chef.
Bonaparte déjeunait , avec laide - de - camp Lemarrois, dans un petit salon où Joseph ne suivit pas son beau-frère. Bernadotte, en y en-
-trant, vit, non sans étonnement, le général Lefebvre debout. Il commandait la dix-septième division militaire , et s'était montré jusqu'alors opposé aux projets de mouvement : on pouvait présumer qu'il se trouvait là comme prisonnier. Bernadotte prit immédiatement : un siège, en
inyilâiit , par un coup d'peil exprei^sif , son col- ]ègue à l'imiter. L^febvre I^ésitai}^ : ua second signp le décida... Néanmoins, ei^ s'assieyant , il jeta s^xy ^Ponaparte un regard mêlé de crainte et ^e respect.
f( Comment , dit Bonapai^te , qui s aperçut » que Bernadptte portait un habjt bourgeois , » vous n'êtes pas ^n uniforme? — Je ne suis )) pas employé , répondit le général. — : Vous )) allez } être tout k Theure , reprit vivement le }> fîituv (Jietateur. — < Je pe le pense pas y repli- » qvia 1^ survei;iant. »
A pes jaQts 9 Ifs général en cUef se leva , prit ^^rnadotte par Ja main , et le men^ dans une pièce voisine, w Ce Directoire gouverne mal, lui n dit-il pn y entrant : il perdrait la république )T si nous n'y mettions ordre. Le conseil des » anciens m'a nommé comman|3ant de Paris , de )> la garde nationale et de toutes les troupes de )> la division... Allez passer votre uniforme , et » revenez me trouver aux Tuileries , où je vais » me rendre. >)
Bernadqtte , sans hésiter une seconde y répondit négativement. Il s'attendait à pette proposition, et s'était préparé d'avance à la repousser. (( Ah ! je vois y continua Bonaparte avec quelque
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« ^fli^f tume , yotts croyez pouToir compter sur )) ]\f orpau , sur Beurnouyîlk et sur d'autres gé- )) néraux ; c'est une erreur : vous les verrez tous » yepir, Mpreau lui-même, n Parlant ensuite avec une e3p:tr.éme volubilité , Bonaparte désigna une trientaiue de membres du conseil de§ anciens , qup Bernadotte croyait le plus attachés à la constitution de l'an III. u Vous ne connaisi] sez pas ]^s hommes , poursuivit le général )) eu chef en s animant; ils promettent beaun coup ^t tiennent peu; ne vous y fiez pas. — )) Je ne veux point épouser pjie rébellion , ré- )) pondit Bernadotte avec fermeté , ni boulever- )) ser une constitution cimentée par le sang de n tant d'hommes. — Eh bien ! reprit Bonaparte , )) vous resterez ici jusqu'à ce que j'aie reçu le )) décret du conseil des anciens ; car d'iciJà je » ne suis rien. '
)) , — Général , repartit Bernadotte en élevant » la voix 9 je suis une hpmme qu'on tue , mais >) qu'on ne retient pas malgré lui. — Donnez- » moi donc votre parole, dit Bonaparte, en )) s 'adoucissant, que vous ne ferez rien con- » tre moi.. — Comme citoyen, je vous le pro- » mets. — Comme citoyen! répéta brusquement » Bonaparte , que voulez-vous dire ? — Je veux
» dire que , de moi-même et en ma qualité )) de simple citoyen, je n'irai ni aux casernes )) haranguer les soldats , ni sur les places publi- » ques exciter la garde nationale et le peuple. » Mais si le Directoire m'appelle, .ou si le corps » législatif me donne le commandement de sa >) garde, je marcherai contre ceux qui tente- » ront de renverser illégalement ce qui existe. — )) Oh! sur cela, je suis fort tranquille, poursuivit )) Bonaparte : j'ai pris mes précautions, et vous )) ne recevrez aucun commandement. Croyez , )) d'ailleurs, que je ne veux que sauver la ré- )) publique ; je ne demande rien pour moi : je » me retirerai à la Malinaison , après m'être en- )) . vironné d'une société d'amis : si vous voulez » être du nombre , vous y serez bien reçu ^ . — )) Pour bon ami , répliqua Bernadotte en se re- » tirant, cela se peut; mais je crois que vous » serez toujours le plus impérieux des maîtres. »> Bonaparte accompagna Bernadotte jusqu'au vestibule; ayant rencontré Joseph, il lui dit d'une voix très-émue t suivez-le... Le géné-^
' Le soir, Bonaparte, parlant de cette entrevue avec Bourienne, lui disait : t Je n*ai pu vaincre Bernadotte; c'est une barre de Ter. Au surplus, 9 je vous dirai que je l'ai tout à fait rassuré sur la suite de. ceci : je l'ai » embêté des douceiirs de la vie privée, des plaisirs de la campagne, des » délices de la Malmaison ^ que sais-je ? Je lui ai fait de la pastorale , et je a suis parti, u
rai dissident traversa , la tété haute , cette foule de généraux, qui se pressaient dans les appartements. Bonaparte avait dit vrai : on remarquait, parmi ces hommes prêts à faire cortège autour du char d'une fortune audacieuse , Beurnonville et Moreau ; mais Bernadotte n'aperçut ni Jourdan, ni Augereau.
Telle fut , d'après des témoignages authentiques, cette entrevue qu'on a si diversement rapportée : nous pouvons affirmer que le texte même du dialogue nous a été transmis fidèlement.
De sept à dix heures, Bernadotte eut une conférence avec Augereau, Jourdan, Gareau et quelques autres membres influents des conseils ; mais à cette réunion assistait , comme on va le voir, un faux frère : c'était Sallîcetti. Il fut décidé que, le lendemain matin, on déclarerait Bonaparte hors la loi , et que Bernadotte serait nommé commandant de la gai*de du corps législatif et de toutes les troupes rassemblées à Paris.
A peine était-on séparé, que le député corse courut aux Tuileries rendre compte à Bonaparte de ce qull venait d'entendre. Ce général s'inspira alors de la grande maxime des ambitieux : (f/s^iser pour régner. Il chargea Sallicetti de se
trouver le lendemain y k cinq heures du mâtin y à une séance préparatoire du conseil des cinqcents , qui devait avoir lieu avant le départ pour Saint-Gloud, et de dire hautement que Bonaparte avait fait les plus grands efforts pour empêcher qu'un décret de déportation ne fût lancé , la veille , contre les députés qui avaient formé le projet d'investir Bernadotte d'un commandement.
Cependant Bernadotte , en quittant ses collègues , Jourdan et Augereau , se rendit dans le jardin des Tuileries , où la 79® demi-brigade était rangée en bataille. Lorsqu'il passa devant le fi'ont de ce corps , les officiers le reconnurent, quoiqu'il ne fût point en uniforme ; plusieurs d'entre eux, leur colonel en tête, s'approchèrent du général , et lui demandèrent des éclaircissementssurles événements qui se préparaient. Bernadotte répondit en termes généraux , et en exprimant le vœu que la garantie sociale ne fût pas compromise par suite du mouvement présumé.
Les soldats^ ayant à leur tour reconnu le général qui les avait commandés au siège de Maëstricht , firent éclater leur étonnément dé ce qu'il ne se trouvait pas avec les généraux
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qui allaient, disaient- ils , décider du âort de la patrie. Mais cette remarque était loin d'être contraire à ce chef, dont la conduite atait été , dans toutes les circonstances, Texemple de Tofflcîer et du soldat.
Bernadotte vit qu'il pourrait compter , au besoin, sur l'obéissance des troupes dont il s'é* tait approché successivement aux Tuileries, sur le boulevard , et sur le pont de la révolution , dans le cours de cette matinée.
Il se rendit ensuite chez le général Jourdan, où bientôt accourut une multitude d'autres députés , arrivant de l'assemblée. Ils annbncè-=> rent, avec une vive indignation, la communication qu'on venait de faire, aux cinq-cents, du décret qui transférait à Saiul>Cloud le lieu des séances du corps législatif.
Puis Bertiadotte, étant retourné rue Cisalpine,
apprit de sà femme qu'en son. absence, les généraux Boûaparte et Moreau avaient député auprès de lui Tadjudant-général Rapatel, pour le déterminer à les rejoindre aux Tuileries. Le général directeur du mouvement avait dit à fcet officier :. a Vous avez fait vos premières ar- » mes avefc le général Bernadotte; je sais qu'il
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» a de la confiance en vous ; dites-lui que tous » ses aixiis sont réunis icij qu'ils désirent. le voir )) avec eux j ajoutez qu'ils aimepit la patrie au- » tant que lui, et qu'ils souhaitent vivement le » compter au nombre de ceux q]ai la sauvent » aujourd'hui. »
Cependant, à l'heure où Sieyès et Roger- Ducos avaient paru se jeter dans le mouvement , en se rendant aux Tuileries , Gohiei' , Moulins et Barras, qui formaient encore la majorité du directoire , préparaient , au Luxembourg , un système de résistance, qu'avait déjà formulé en arrêté le secrétaire -général Lagarde. Ainsi qu'on l'avait annoncé à Bernadotte, cette majorité se disposait à lui rendre le portefeuille de la guerre, et à lui confier, en même temps, le coinmandement des troupes et des gardes nationales de la dix-septième division militaire. Cette nomination était déjà signée par le président Gohier et par le directeur Moulins; on attendait encore la signature de Barras , que d'itératives démarches venaient d'arracher à sa langueur sybari tique.
Mais tout à coup on vint annoncer que ce directeur , après un assez long entretien avec le ministre Talleyrand et l'amiral Bruîx , avait
donné sa démission et partait pour Grosbois * . Alors le secrétaire-général , conquis déjà , peutêtre , par le parti du mouvement , déclara qu'avec la majorité du directoire s'évanouissait la possibilité de délibérer légalement. Après cette déclaration , Lagarde se leva et courut aux Tuileries.
Lorsqu'il y arriva, Bonaparte achevait de répartir , entre les généraux qui lui étaient dévoués ou qu'il voulait s'attacher, les dififérents postes que la troupe devait occuper : Moreau , avec cent chevaux , se rendit au Luxembourg , chargé de la honteuse mission de garder à vue Gohier et Moulins. Mais déjà cet homme irrésolu se repentait de s'être laissé entraîner à servir le général signalé par lui-même, la veille encore , comme un des redoutables ennemis de la ^république. Il arrangeait dans sa tête le plan d'une défection. Ses tardives réflexions lui montraient sous les plus hideuses couleurs de la trahison , ce coup de main , auquel il venait de s'associer; ilsongeaità rentrer dans les voies de la
* On peut conclure de divers témoignages dignes de foi que , parmi les craintes qu'on sut inspirer en 'ce moment à Barras pour lui faire signer sa démission , on glissa la menace de rendre publiques les négociations^ assez récentes» qu'il avait entretenues avec Louis XVIÎÎ.
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légalité , en abandonnant le parti du dictateur. Ce fiit dans cette situation d'esprit que Moreau envoya une seconde fois 1 adjudant-généralRapatel chez fiernadotte ; il le faisait inviter à se rendre au Luxembourg , afin d'aviser ensemble aux mesures à prendre pour empêcher Bonaparte de s'emparer définitivement de la dic-
' tature.
fiernadotte répondit que , n'étant investi d'aucun commandement^ il se croyait lié par la p$u*Qle qu'il avait donnée le matin à Bonaparte, de ne ri^n entreprendre comme citoyen ; mais
qu'il agirait à l'appel ou sur la sommation d'un homme public , réclamant son concours avec une certaine apparence de légalité. « Que le >) général Moreau, ajouta Bernadotte, se pré- » sente à ma porte , à la tète du moindre déta- I) chement; qu'il me somme, au nom du bien » public, de faire cause commune avec lui, pour » défendre la liberté et la constitution. Alors » je monterai à cheval avec mes aides de camp; » je me rangerai sous les ordres de vott'e gênén rai; je haranguerai les troupes; je ferai arré- » ter immédiatement Bonaparte, et le ferai » juger, d abord comme déserteur de l'armée )) d'Egypte , ensuite comme ayant violé la con-
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» stitutiou, ëh acceptant un ^commandement » donné par une simple fi^ction du corps lé- » gislatlf * i j)
Moreau, s 'enveloppant dans son irt^solutiott oi-dinaîre , n'osa point acceptét» la proposition de Beniadolte , et le dictateur continua de marcher vers son but.
Le 19 brumaire, à .sept heures du matin, les généraux Augereau et Jourdan , suivis de huit à dix députés du conseil des cinq-cents, parmi lesquels se trouvaient Gai^eau et Talot ^ se rendirent chez Bernadotte ; ib lui apprii^ent que Sallicetti les avait prévenus , de là part du
' Le second grief impaté à Bonaparte par Bomadotte , noih-aealement n'eût point été du ressort d'un tribunal militaire , mais n'était pas réel , quant au général de l'armée d'Orient. Il y avait un décret rendu ^ il était «onforme à Tarticte 402 delà constitution : la légalité du vote pouvait seule être attaquée, et Bonaparte» en apparence simple agent d'exécution, n'eût point été responsable... La dictature et la responsabilité de ce général ne commencèrent que le lendemain à Saint-Gloud.
Les détracteurs du 48 brumaire trouvèrent que Bernadotte s'était mpotrè trop fidéte à la promesse qu'il avait &iie au général Bonaparte ; quci loin d'attendre Moreau- à sa porte , il eût dû se rendre au Luxembourg , et , secondé par ce même général , demander des ordres à Gdhier et à. Moulins pdttr marcher contre Bonaparte , a6n d'arrétei* le monrevènt d^ Mnt^loud. Ils ajoutaient que le président et -vn seul membre du Directoire , lorsque les trois autres avaient déserté leur poste f eussent agi encore plus légalement que le dieUteur investi par le conseil des anciens»
général Bonaparte , que Sieyès avait proposé de Élire arrêter plusieurs membres des deux conseils , afin d'éviter leur présence à Saint-Cloud. Ils demandèrent à Bernadotte ce qu'il pensait de cette communication. Celui-ci répondit qu'il y voyait uniquement l'intention de rendre ces députés favorables à Bonaparte. Néanmoins les représentants réunis rue Cisalpine parurent touchés du service que le général en chef leur rendait. On voit qu'il avait parfaitement calculé l'effet de la démarche faite par Sallicetti.
Sans apprécier au même degré la générosité de Bonaparte dans cette circonstance , Bernadotte se rangea à l'opinion des législateurs assemblés chez lui, quant aux mesures conciliatrices qu'ils paraissaient vouloir adopter : (( Que l'un de » vous, leur dit-il, monte à la tribune , et expose » succinctement la situation intérieure et exté- » rieure de la France; il prouvera facilement )) que nous sommes en position d'obtenir une » paix aussi honorable que celle de Campo-For- )) mio * , et que , pour la maintenir, nous n'a- » vons qu'à conserver notre attitude imposante. » Parlez ensuite de la nécessité d'une confiance
' Voyez , page 225 , le discours de Bernadotte , dans sa première entrevue avec Bonaparte , à «on retour d'Egyptp.
n mutuelle. Après avoir signalé l'investiture » de Bonaparte par une fraction du conseil des » anciens comme un attentat à la constitu- )) tion y dites néanmoins que le conseil des cinq- » cents ne doit point délibérer maintenant sur » cette violation , mais bien rendre la sécurité » à la nation , à ses représentants et au gou- » vernement. Proposez, pour atteindre ce ré- » sultat si désirable, si urgent, de nommer le » général Bernadotte collègue du général Bona- » parte , afin que ces deux officiers s'entendent )j pour l'emploi des troupes , dans le cas où » Ton devrait s'en servir , et pour la distri- » bution des commandements. Terminez en as- » surant q[ue la tranquillité règne à Paris et » dans les environs ; ce qui doùne lieu de pré- » sumer que toute intervention de la force » publique sera sans utilité.
» Dès que vous aurez obtenu un décret con- » forme à vos vues et aux miennes , » continua Bernadotte , « faites-le-moi parvenir , et vingt » minutes après je me trouverai au milieu de » vous, avec mes aides de camp. Je me serai em- » paré du commandement des troupes que j'aurai » trouvées sur ma route, et nous vendons alors ce )) qu'il y aura à faire. S'il devient nécessaire de
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ik»^ m6ltre Bonaparte hors la loi , vous aur^ tou- ^ jours pour vous l 'un des généraux investis par D l6a conseils j et vous pourrez compter sur une )>, fwte partie des troupes. »
Les députés partirent pour Saiiit-Cloud ^ disposés à suivre ce plan ; mais lorsque la séance fut ouverte, le but qu'ils se proposaient se noya, comme de coutume, dans un déluge de phrases. On perdit un temps précieux en vaines divagatiQUs ^ en prestations de serments individuels ; nulle décision utile ne surgit de ce chaos législatif... Bonaparte parut , et Ton sait ce qui se passa.
Lorsque le dictateur fut repoussé du con^ieil des cinq -cents. 9 il dit avec émotioa aux soldats : « Ête.s-vous pour moi ? — Nous sommes A> pour la république, répondirent-ils. » Si Bernadotte ; investi d'un coromandemejait y se fut trouvé là, nul doute que la eoi^titution de Tan. m eût été maintenue. Bc^iaparte le sentait lui-même ; car il répéta phisieurs foi& dans cette journée ; <( Je lie crains p^s que Bernadotte con^ ,» sente à ce qu'on ipa'^ssa^suie;, mai^ il har^n- -a g^era la troupe, et voi(à ç^ que j'ai: è^ rcr »^ douter. »
Oixsaitqu'apicès. Vexpéditiôn <k Sfimt-C^oud
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BonHjMu^te^ irrité contre côux qui lui ftTaient r^tidu le triomphe difficile y fit arrêter plusieurs m^mbrefi du conseil des cinq-cents. Berna'^ dotte, informé dé ce coup d'autorité^ et le voyant avec une profonde indignation^ courut chez Bonaparte. « £n me communiquant rù$ » projets , lui dit-il , vous m'avea fait e)]ttendre » que les républicains ne devaient pas s'en alar* ». mer j vous n'en vouliez qu'à des chefs inha- >T biles, qui ne pouvaient tenir les rênes de )) l'état. Et voilà que, dès le lendemain , vous )) faites arrêter des hommes qui n'ont eu d'au*- » tre tort que de se méfier de vos desseins , i) qu'ils ne connaissaient pas^ et de se montrer » courageusement fidèles à leur premier sel*- » ment« Si c est ainsi que vous remplissez vos » promesses y ne dois- je pas me croire dégagé de » celles que je vous ai faites , et que j'ai fidè- » lement observées ?»
Le consul fut-il frappé de la justice de cette réclamation, ou plutôt se crut-il encore trop faible pour mépriser une telle interpellation? c'est ce que l'on ne peut décider ; mais il ordonna presque aussitôt que les répubUcains incarcérés fussent relâchés.
Ici se termine le rôle que le héros de cette
histoire joua dans les événements du i8 brumaire et leur suite; outre le courage avec lequel il refusa de prendre part à ce mouvement, il ne caclia nullement vie dessein qu'il avait de s'y opposer; non pour élever, comme on la dit , autel contre autel , mais dans l'intérêt de cette république dont il s'était, depuis sa fondation , déclaré le fervent sectateur .
Sans doute cette conduite, opposée aux vues dominatrices de Bonaparte, dut exciter son vif ressentiment envers le général qui seul, au moins ouvertement, s'était porté sur la brèche pour défendre la constitution de l'an m. Mais Napoléon connaissait trop bien l'empire des réputations , pour environner de persécutions l'homme qui lui avait déplu si noblement ; il continua de dérober son mécontentement sous une ample émission de témoignages d'estime et de haute confiance ; Bernadotte y répondit par un dévouement sans bornes; et cette conduite réciproque leur fit honneur à tous deux.
CHAPITRE II
Bernadotte conseiller d'état. — General en chef de l'armée de rOuest. — Discours singulier du premier consul, — Situation déplorable des départements de l'Ouest. — Bernadotte repousse une expe'dition maritime. — Georges et Guillemotte.
— Pacification morale tentée avec succès. — Lettres remarquables du premier consul, — Révolte de la 52^ demi-brigade. — Ce qui en résulte. — Conspiration de l'Opéra. — - Geraccbi. — Le buste de Bernadotte. — Soupçons du premier consul. — Investigation sur la conduite de Beniadottc. —Déposition des conjurés à cet égard. — Bemodotte nommé gouverneur de la Louisiane et ministre plénipotentiaire près les États-Unis d'Amérique. *• La sibylle. — Singulières prédictions. — Elles se réalisent. •— Bernadette ne s'embarque pas,
— Fin de la république française.
Au moment où les passions individuelles remuent un levier redoutable pour opérer le renversement de Tétat politique, sans que des garanties suffisantes ressortent du sj'stème à
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établir 9 il est du devoir de tout citoyen courageux d'empêcher une subversion. Mais lorsque le changement eêt accompli , et que Ton songe à rentrer dans la légalité , le soutien d'un ordre de choses détruit, s'il aime sa patrie, doit la servir avec ses nouvelles institutions, à peine de passer pour s'être attaché aux hommes plutôt qu'au pays : ce qui est la plus intolérable des hérésies.
Bernadotte ne se livra point à cette persistance sacrilège ; républicain déçu , mais patriote dévoué , il pensa que , n'ayant plus d'impulsion à donner, il lui restait des fonctions à remplir. Le nouveau chef de l'état, excellent juge des hommes , quand ses préventions ne l'égaraient pas , connaissait bien les sentiments et les principes du général qu'il n'avait pu rallier à ses projets : il le savait incapable de trahir les devoirs nouveaux qu'on attendrait de lui ; et pdut* première preuve d'estime, il le nomma, par arrêté du 4 pluviôse an vin, conseiller d'état (section de la guerre), a C'est l'absorber, )^ dit Sieyès à pro pos de cette nomination ; « mais c'est prouver n qu'on n'ose pas l'oublier. » En prononçant ce jugement, l'exrdirecteur plaçait à tort le géué rai sur la lAeme ligne quQ lui : Sieyè$ «'ét^it
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laissé al^sorher , ou plutôt son prétendu patriotisme venait d'être tellement saturé d or^ <iu'il ayait perdu tout ressort possible de réaction^ Bernadotte ne se sei^ait pas laissé humilier ainsi : Bonaparte le sentit , et fit mentir la pré-* vision de Sieyès , en donnant au général béarnais 9 la plus éclatante preuve de sa confiance^. A peine avait-il eu le temps de prendre part aux délibérations du conseil d'état, que' pouvait éclairer , sur les matières de la guerre , l'habile ministre de l'année précédente ^ l'or^nisateur du plan de campagne justifié déjà par de» victoires, lorsqu'un décret du 28 germinal l'appela au commandement de l'armée de TOue^t.
Alors le premier consul allait partir pour Dijon j où se réunissait l'armée dite de réserve, qu'il devait conduire en ItaUe. « Je vais me « jeter de nouveau, dans les hasards des ba- » taill es , » ditnil à Bernadotte ; a nous ne savons » ce qui doit m'arriver. Si je succombe , vous »'vous trouverez à la tête d^ quarante mille » hfijmmes, presqu'aux portes de Paria. «. dans >) vos main& sera le sort de la république. »
De telles parple^ , prononcées p^r ui^ ti^omme çmnipe Bemaparte , tm sont paa d'une ùteilt i^ t^^prétatioià : ou pQfniTait wrer lon^temps^ saits
rencontrer la pensée qui préoccupait en ce moment cet esprit aux conceptions hardies... Cependant ne semblait-il pas dire^au général qui, lors du mouvement de brumaire , avait montré autant de résolution pour défendre que lui pour attaquer : « si je tombe dans les champs de » la guerre, à vous le pouvoir... à vous l'em- » pire. »
Le nouveau poste confié à Bernadotte lui imposait des devoirs d une exécution d'autant plus difïlcile , que sur les malheureuses contrées de rOuest se réunissaient tous les éléments de trouble et de combustion . Les habitants , il est vrai, las de guerres stériles, épuisés de ressources et de sang , aspiraient avec ferveur au retour d'une tranquillité assurée , dont ils avaient le plus grand besoin. L'herbe avait recouvert le soc 4e la charrue engagé et rouillé dans le sillon inachevé ; les ronces poussaient sur le seuil des chaumières , veuves des pauvres paysans qui en étaient sortis le glaive à la main; et partout les populations survivantes montraient les livrées hideuses de cette misère , que la guerre traîne à sa suite. Mais des prêtres irascibles, mais des chefs tels que Georges et Guillemotte , à la tête de quelques bandes réunies de nouveau sur
divers points , ranimaient de tout leur pouvoir le feu, mal éteint, des discordes civiles, et poussaient , avec menace , dans les champs du carnage, des citoyens qui eussent voulu demeurer paisibles.
Sur les côtes , de nombreuses voiles anglaises se dessinaient à Thorizon j une flotte, portant dix-huit mille hommes de débarquement, menaçait le littoral breton, cherchait à s'emparer de Belle-Isle, et tentait d'incendier les établissements de Brest.
Telle était la situation des départements de rOuest, lorsque Bernadotte prit le commandement des troupes qui les occupaient. Arrivé le 9 prairial , il dut se mettre en mai*che le 17, au matin , pour s'opposer à un débarquement que Tennemi préparait vers la presqu'île de Quiberon. Le général en chef, parti de Rennes avec quatre mille hommes, fut rendu à Vannes le 18, dans l'après-midi : la troupe venait de franchir vingt-six lieues. Pendant ce mouvement , Bernadotte avait fait parvenir à Quiberon l'ordre de défendre le fort de Penthièvre jusqu'à la dernière extrémité.
Trente-cinq bâtiments de guerre étaient d'abord en vue; mais le nombre des voiles augmenta
successivement - le ^3 à midi, oti signala cinq vaisseaux , sept frégates et deux bâtiments de transport, à la hauteur de l'île Donath ; le soir vingt vaisseaux de guerre cernèrent la presqu'île de Quiberon, et vingt-sept autres parurent dans les courants de Belle-Isle ; tandis que , le même jour, trois frégates, trois cutters et cinq chaloupes canonnières firent des dispositions d'attaque à la baie de Pënerf .
Cependant , de tout cet appareil menaçant , il ne résulta que des débarquements pai*tîels, s'élevânt à six cents hommes , au plus, et de vives canonnades dirigées sur différents points . L'ennemi, repoussé par de faibles détachements français, frit contraint de se rembarquer , et nû put Conserver aucune des parties de la côte sur laquelle il était descendu. Pendant les tentatives de l 'expédition anglaise , des bandes de chouans se montrèrent dans les communes de Grandchamp et de Bignan; quelques compagnies envoyées contre elles suffirent pour les obliger à se retirer dans les forêts de Camats et de la Noue. D'autres rassemblements de rebelles , formés au même instant vers Berg et à l'embouchure de TArs, se dissipèrent d'eux-mêmes après la disparition des Anglais. Tels furent les seuls résultats tpie
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purent obtenir les pressantes et brutales incitations de Georges et de GuîUemotte ; en général le paysan breton leur résista : la cause des Bourbons , de ces Bourbons qu'ils n'avaient jamais vus, n'était plus pour eux qu'une fable redondante et vaine.
Ainsi se termina cette expédition maritime , dont les Anglais avaient fait beaucoup de bruit, et qui pouvait effectivement offrir un puissant renfort aux chefs royalistes de TOuest. Bernadette, avec un corps équivalant à peine au tiers ,des troupes qu'on pouvait jeter sur la côte, non--seulement arrêta ce débarquement, mais prévint la réunion des bandes dispersées , aux*quelles l'étranger eût offert un moyen de ralliement.
Le générai en chef dirigea ensuite ses efforts vers la pacification morale du pays : il adoU'cit, par des proclamations , l'irritabilité des prêtres, ferment acrimonieux qui tendait sansces^e à réveiller l'esprit de révolte parmi les habitants des campagnes. Envers ces derniers, Be]:*nadotte se montra plus conciliateur que guerrier r les commissions militaires, terrible mais utile institution, dont le nom et l'appareil detâient prévenir l'effet , sévirent rarement sous ce gé-
néral. 11 maintint la sévérité dans les formes ; mais l'indulgence présida toujours aux arrêts , et l'innocence était présumée dès que les preuves ne pouvaient établir la culpabilité. Le chef républicain assaisonna toutes ces sages dispositions de cette popularité communicative^ qui ne manqua jamais de conquérir la conviction.
Il parcourait le pays , prenait l'avis des administrateurs 9 rassurait les citoyens par son langage empreint de franchise et de persuasion, sans jamais promettre plus qu'il ne pouvait tenir. Enfin, il peignait sous un jour favorable les intentions du gouvernement , que d'autres influences avaient montrées perfides et cruelles : ce qui ne pouvait être en saine politique , ce qui n'était pas.
Bernadotte parvint ainsi à éteindre l'esprit de parti dans ces contrées, si longtemps malheureuses par ses fureurs. La gloire que lui acquit cette mission conciliatrice lui sembla plus pure , plus désirable que celle qu'il se fut procurée sur le champ de bataille, en combattant la rébellion, au lieu de la cahner. Le dernier service qu'il rendit à la république expirante consista à réunir sur son sein un grand nombre de ses enfants, longtemps insoumis.
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Pendant les deux années que dura le cornmandement de Bernadette dans l'Ouest , il n'y eut nulle part de rassemblements redoutables; mais le caractère inquiet du premier consul était peu rassuré par les rapports du général en chef. Il lui écrivit le i5 messidor an viii : « Je vous » envoie , citoyen général , mon aide-de-camp., )) chef de brigade d'artillerie Lauriston , que je » vous prie de faire passer à Belle-Isle, afin qu'il )) visite la place et parle aux soldats et aux ha-* » bitants. A son retour, il vous rendra compte » d'abord de ce qu'il aura vu ; après quoi il v » reviendra à Pai'is. Votre aide-de-camp m'a » rencontré à Saint-Jean-de-Maurienne * ; je l'at* » tendrai à Paris ; je vous le renverrai avec une » réponse détaillée à toutes vos lettres. Deux }) demi-brigades , et spécialement la 9 2% sont » en marche pour vous rejoindre.
)) On me donne beaucoup d'inquiétude sur » les approvisionnements de Brest ; dites-moi , )) je vous prie , ce qui en est , et ce qu'il faut » faire. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'il )) faut faire l'impossible.
)) Faites donc arrêter et fusiller dans les vingt-
' ' Revenant d'Iulie apr^s la bataille de Marengo.
L IT
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» quatre heures ce'misérable George». Failesn TOUS remettre sous les yeux la liste de tous )> les officiers qui sont à Belle-Tsle, et Êiiteschan^ I) ger ceux qui y seraient depuis trop longtemps. n II nous faut des hommes bien sûrs : l'or est u le grand moyen des Anglais.
» Je TOUS salue et vous aime.
' Cette lettre, qui résume admirablement le caractère de Napoléon , fut suivie de celle-ci , dont le contenu n'est pas moins caractéristique : (c J'aî reçu, citoyen général, votre lettre du » 7 fi'uctidor; j'ai nommé votre aide-de-camp * n chef de brigade. Je n'ai aucune inquiétude » sur ce que peuvent faire les Anglais de vos » côtés , parce que vous y êtes.
M Nous avons grand besoin de mettre de l'é- » conomie dans la solde, qui absorbe une g^nde m partie des revenus de Tétat.
n La légion expéditionnaire ' sera probable^
' Le «hef de bataillon Gérard , aujourd'hui maréchal de France j il prit-tons ses grades , jusqu'à celui de général de division , auprès de Bernadotte.
' Cette légion expéditioanalrt , qui ii« •'«mUnfm p^ial» éHÀt jfiMaée
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» mtilt destinée à s'embarquer a k fiti de 0e » mois j tâchez de lui faire fournir tout ce qui n luimanque. J'ordonne au ministre de la guerre » de lui faire passer les draps nécessaires .m
La conduite de Bernadotte dans les départements de rOuest était ^ ainsi que nous rayons prouvé par les faits , digne des plus grands éloges : on peut même juger, d'après les lettres que nous venons de rapporter textuellement, que l'opinion du premier consul était toute favorable aux dispositions faites par cç général en Qheià Mais le ressentiment qu 'avait excité dansle oceur de Bonaparte le dissident de brumaire^ fer^ mentait de temps en temps , et dominait sa jus« tice : en voici la preuve. Au moment où l'armée de réserve pasisa le Saintr-Bemard pour surpren-^ dre les Autrichiens en Italie , Bernadotte amal^ gama dans . quelques demi-brigades ^ et dirigea sur ciette armée des corps francs , plus dangereux qu'utiles dans l'Ouest, parce que Ion avait reconnu qu'un bon nombre des individus qui les formaient s^était mis , purement et simplement , à la solde des chouans , alors plus régulière ^ il laut l'avouer, que ^elle des troupes
à M rendre en Egypte pour renforcer notre armée* La capitulation d« Mfie«^r«i4it c« itepprt iHotlle,
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républicaines. Or, au moment où ces soldats , fort mal disciplinés , ainsi qu'on devait l'attendre de leur origine , se mirent en route pour Dijon 9 une insurrection sérieuse éclata à Vannes : la 52^ demi-brigade, dans laquelle ces liommes équivoques se trouvaient assez nombreux , refusa de marcher jusqu'à ce qu'on lui eut soldé son arriéré. Vainement le colonel et ses officiers essayèrent-ils de rétablir l'ordre ; ils furent méconnus, insultés, maltraités.
Informé de cette sédition , Bernadotte se rendit en poste à Vannes pour la réprimer ; mais les mutins , présumant avec raison qu'il serait dangereux de l'attendi^e , se résignèrent : ils étaient partis à son arrivée. Néanmoins le général en chef, persuadé qu'on ne peut rien attendre d'une troupe qui a brisé le frein de la subordination , écrivit au général Liébert , commandant à Toui*s, de £aire rassembler la 52*" demi-brigade à son passage dans cette ville ; de se présenter devant elle avec son état^-major et les membres du conseil de guerre ; de faire lire à haute voix le Code pénal militaire ; de prescrire ensuite aux chefs des bataillons de lui remettre sur l'heure un ou deux hommes par compagnie , choisis parmi ceux qui s'étaient le
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plus fait remarouer durant la révolte , et de les livrer sans désemparer aux juges militaires.
Les ordres du général en chef furent exécutés ponctuellement : le général Liébert fit arrêter lesprincipauxséditieux sur la place de Tours, en présence d'un grand nombre de citoyens , sans que le moindre désordre eût lieu.
Bernadotte s'était empressé de rendre compte des mesuras qu'il avait prises au premier . consul et au ministre de la guerre , Carnot ; mais lorsque son rapport leur parvint , le résultat des ordres donnés à Liébert n'était pas encore connu. Bonaparte montra beaucoup de colère en lisant la dépêche du général en chef, et, laissant courir sa plume sous l'inspiration de ce premier mouvement , il écrivit en marge du rapport : a Le général Bernadotte a mal fait de )> prendre des mesures aussi sévères contre la )) 52* demi-brigade; n'ayant pas de moyens né- )) cessaires pour la ramener à l'ordre , au sein )) d'une ville où la garnison se trouvait insuffî- » santé pour repousser la multitude. )>
Cette remarque, juste peut-être dans sa conception, devenait suspecte inscrite officiellement sur le rapport; et l'on doit convenir qu'elle révélait le fiel d'un homme charmé de trouver
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enfin FoccasioD de blâmer. La /connaissance àt révénement ackera de donner tort au premier èonsul , en justifiant les dispositions faites par Bernadotte , puisque non - seulement la Sa* demi -brigade ayait laissé punir les coupables , mais s'était empressé de dénoncer ceux qui n^avaient pas été signalés au premier moment.
Il faut ajouter 9 toutefois, que le ressentiment de ce blâme, rendu injuste par Févénement , se grava trop profondément dans la mémoire de Bernadotte; surtout si l'on considère que le ehef du gouyernement fit hii-méme amende honorable de son admonition précipitée, en comblant d'éloges la sagesse, la prévoyance et la fermeté du général en chef, dès que le récit de l'affaire de Tours fiit partrenu k Paris.
(t Tous les hommes, salis doute, sont sujets à commettre des erreurs, disait Bernadotte ayec amertume; mais l'empressement du consu) à improuver la condtiite d un chef militaire et politique, chargé de maintenir la discipline et Tobëissance aux lois, se montre ici plus empreinte de fiel que d'amour dn devoir j car le gouvernement n'avait nullement beisoin de précipiter ses résohitions , et pouvait atfeiidre
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un résultat définitif, pour apprcaiyer ou cénr âaiftuer. »
Des amis d^ Bernadotte , sagement inspirés ^ et ayant égard à la rétractation de Bonaparte^ se fussent efibrcés de calmer le i^écontenteiment du premier; ceux qu'il avait à Paris agirent dans le sens opposé : ils s'empressèrent de lui écrire tout ce que le consul laissait échapper de désobligeant sur son caractère ou sa conduite. Toutes les lettres que le général en chef race-^ vait de la capitale lui annonçaient que la police formait des brigues et des conspirations secrètes eontfe lui ; que des agents étaient répandus dans son ai*mée, comme dans celle du Rhin^ commandée për Moreau , pour tâcher de colnpromettre les états-majors de ces armées^ afin d'a- Yoir un prétexte pour disgracier les généraux qui les commandaient. Des bruits étranges , disaient toujours les amis ojffîcieux, circulaient dans ces mêmes états-majors : Un jour le pre^ mier consul se mourait ; le lendemain la population d& Paris était soulevée et la constitution de l'an m rétablie. Les personnes chargées de propager ces bruits observaient la contenance des généraux , et rendaient compte de leurs moindres impressions.
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Ces rap|>orts furent rejetés en partie par la raison supérieure du général en chef; mais il en crut assez, néanmoins, pour que sa susceptibilité, trop inflammable, fût vivement excitée. Elle se révéla dans une proclamation qu'il adressa aux troupes de l'Ouest, au moment de les quitter, en brumaire an x. « Le gouveme- » ment, » leur disait-il, (( ma autorisé à me )) rendre à Paris ; je laisse au général Delaborde » le commandement de l'armée. Que ceux d'en- » tre vous qui vont joindre leurs familles por- » tent au milieu de leurs concitoyens l'exemple » des vertus civiles : ce sont elles qui ont enfanté » des prodiges militaires. ^
)) Avant de m'éloigner, je vous dois, au nom » du gouvernement , des éloges pour la conduite )) que vous avez tenue, tant que les discordes » civiles affligeaient ces malheureuses contrées : » c'est à votre activité , à vos veilles , à votre j> persévérance , qu'elles sont redevables de la » tranquillité dont elles jouissent.
» La paix vous rend à une vie plus douce :
» jouissez dans le repos du souvenir de vos » triomphes, et ne perdez jamais de vue que » l'élan de la liberté vous a conduits.
n Vous poussez consenfer votre gloire ; il est
» difficile que vous puissiez jamais V augmenter. » Chacun de vous peut avec orgueil élever son » âme aux plus nobles idées : presque tous les » généraux qui vous ont conduits à la victoire » sont sortis de vos rangs. »
Un commentaire sur cette proclamation serait superflu : on y découvre aisément les traces du ressentiment qu'avaient entretenu les amis mal inspirés de Bernadotte , par des rapports dont , en définitive , ils ne pouvaient attendre que de fâcheux effets.
Le premier consul et le général en chef Bernadotte se revirent sous l'influence d'un éloignement réciproque, que des circonstances nouvelles avaient augmenté; ils n'étaient évidemment liés l'un à l'autre que par le sentiment des besoins de la patrie : le consul ne pouvait consentir à se priver de la valeur et des talents du général ; celui-ci se croyait engagé par l'honneur à conserver, tant qu'il le pourrait, au pays le concours de son zèle et de son dévouement.
L'ordre des événements amène ici le récit d'un fait. peu connu, et qui prouve combien Ton doit se défendre des préventions, même lorsque les apparences les plus démonstratives semblent les justifier.
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Dan» le temps que Bernadoite commâûdàîf rarmée de l'Ouest , quelques républicains exaltée y B ayant pu se colisoler des coups mortels portés à la liberté par Bonaparte , et yoyant qu6 la république n' était plus qu'un mot, un vain son, conçurent ^ comme on sait , le projet d attenter à la yie de celui qui marchait à grands pas rers 1^ pouvoir souverain* Ceci se passait en 1801 :
c'était la seconde conspiratioii tramée contre les jours du premier magistrat de la France ; maid celle de l'année précédente avait été royaliste ^
Parmi les conjurés ^ on comptait j au premier rang , Arena ^ ex-adjudant général , TopiUo Jj&^ brun j peintre diàtingué , et Ceracçhi , itatuatrd
' fiôitdj^arid iôclifiait cependant, avec obstination, à la croire repu- |fc«atS€ ; a fallut àtÊàfMlttà irréciMibles j^our le dissuader, if est vfil que plosienrs des courtisans qui l'environnaient déjà couttibuaieiit i le maintenir dans cette injuste opinion. On regrette d'avoir i citer pamati en Yolney, cet iMMoame si profond , ce penseur si judicieux dans Ms ou- «t<|^ , et qui , daiis le coiameroe de l»viei eàt dâ montrer moins dlé légèreté. Le premier consul ailcusait l'e^'-ieprésentant Talot* c Ah l oui ^ général , affirma l'auteur des Ruines , c'est un mauvais sujet. Je me souviens qu'au colïége c'était toujours fui qui nous volait nos pommes. » A ètiiU niàîiè et p<iérile sortie, Bemadotte, ^ni élait présent, àbûgm stt^ Volncy un regard dédaigneux, et dit, en haussait les épaules : « Pauvre république! l ! Puis, prenant avec chaleur la défense du patriote accusé , te générât prouva, par les faits, qu'on n'avait jamais eu à lui reprocher la moindre déviation de loyauté et d'honne?#r.
liOl »£ 8ViBK BT DE BOaYittB. iè^
du premier mérite. Après d'assez longs eonci-^ liabules, qui forent tenus très^se<^ets, ôtk s'ar* réta au moyeu de louer à l'Opéra une loge audessus de celle du premier consul, et de laquelle^ au jour conrenu, on lancerait des poignarda sur lui y au ilioment où il s'avancerait pour saluer le public. Il ne s'agissait plus que de faire &fariquer des stylets propres à cette mancêHl* tre mieurtrière ; mais aucun des COnjtirés ne se trouvait en état de pourvoir aux filais dé cette &brication. Ceracchi, prenant alors k partie ^ dit ifuil attendait de l^ argent de Bemadùttë^ èé ê/itil se chargeait de cette dépense.
Cependant la police fut instruite que Ton coiW fôctionnaitàParis des poignardsd'uneforme pai^ ticulière , et cette même police apprit biéntdt qu'ils devaient être payés peu* Cera<^lii , avec de l'argent reçu du général en chef de l'armée de l'Ouest. Or, par une coïncidence remarqua-* Ue j ce général venait de demander un congé pcfur se rendre à Paris : il y était attendu le ]our mimeoù leiiélnxtioit du eomptotdevait avoir lîea.
Les coinjarés étant saisis , le preiaier constll envoya son frère, Joaeph, chea Aernadotte, pour lui demander, en observant bien sa contenance, par quel motif il avait donné de Tarant à Ce-
racchi. Le général n'était point encore arrivé ; il &llut remettre k un autre moment l'investigation directe à faire auprès de lui. Mais Joseph se rendit immédiatement chez le banquier qu'il savait être chargé des affaires de son beaufrère , et lui demanda s'il n'avait pas reçu récemment de Bemadotte l'invitation de compter une somme quelconque au statuaire Ceracchi. Le banquier répondit qu'il croyait en effet avoir payé i , 200 francs à quelqu'un de ce nom, et qu'il allait s'en assurer. Vérification îaàte du livre de caisse , on obtint la confirmation de ce paiement , fait pour le compte et par l'ordre du général en chef de l'armée de l'Ouest ; mais le motif de ce même paiement n'était pas rapporté sur le registre consulté -
Le lendemain , Joseph retourna chez Bernadotte; il était arrivé, mais absent. L'envoyé du premier consul fut satisfait , cette! fois , de ne pas rencontrer le génépi; son absence lui ménageait la facilité d'interroger madame Bernadette, dont les réponses seraient d'autant plus décisives , qu'elles auraient été moins préparées. Joseph luidemanda donc, sans trop de préambule, si elle pourrait lui dire pourquoi son mari avait fait compter de l'argent à Ceracchi. Madame
Bemadotte répondit , ayec une pleine liberté d esprit : « Cet artiste ayait sollicité longtemps » du général la permission de modeler son buste; » enfin il y consentit , et supporta Tennui de » quelques poses. L'ouyrage étant terminé, » Bernadotte youlut récompenser l'auteur; mais » Ceracchi refusa ayec fierté ; assurant que c'é- » tait à lui de remercier le général d ayoir bien » youlu lui permettre d'ofiPrir à ses amis et au » public le portrait d'un capitaine illustre , qui )> ayait si bien mérité de la patrie. Malgré ce » fier refus et les protestations de désintéresse- » ment qui l'ayaient accompagné , Ceraccbi , par » l'entremise de R***, fit demander, après quel- » ques mois, à Bernadotte le prix de son buste. » Le général, se trouvant alors à Rennes, écrivit )) à son banquier de compter cinquante louis au » réclamant. ))
Ce récit , fait à Josepb par sa belle-sœur , du ton le plus calme, le plus naturel, et rapporté à Bonaparte ayec fidélité , suffit pour dissiper ses présomptions ; mais bientôt il put en puiser de plus fortes dans les réponses des conjurés aux interpellations de la police. On avait demandé à cbacun d'eux séparément ce qu'ils se proposaient de faire après avoir tué le premier consul,
M fur qu«l persimBage ils aTaienl jeté les y eut pour le remplacer à Ja' tête du gouyemement.
Presque tous avaient répondu que leur choix s'était ûxé sur le général Bemadotte , qu'ils savaient être un bon républicain , un chef que l'armée environnait de sa confiance ^ et qui saurait la diriger pour la gloire et l'intérêt de la patrie.
Le premier consul , instruit de ces réponses y envoya demander avec empressement aux accusés s'ils avaient informé le général Bernadotte de leurs desseins, et s'il les approuvait. Ils répondirent qu'ils s'étaient bien gardés de lui faire une telle ouverture; connaissant trop bien le caractère de ce général pour avoir songé à le laire entrer dans une conspiration; mais qulU avaient pensé qu'on pouvait compter dur hd après l'événement. •
Cette affaire étant ainsi éclaircie y et le général de l'armée de l'Ouest n'y ayant pris évidemment aucune part , Bonaparte jugea prudent de i»e pas divulguer davantage des soupçons qui de^ vaients'évanouir. Il continua de donnera Bernadotte des témoignages d'estime et de confianoe , sa^s bannir, toutefois, cette réflexion qu'il trouvait tanjmirs le nom de ce fënéral mêlé auiî
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MLf reprises contraires à ges rues ^ où qui compromettaient sa tranquillité.
Lorsque Bei*nadotte quitta définitivement lés départements de l'Ouest ^ il emporta l'estime de tous le$ partis qu'il avait rapprochés ; la rébellion était entièrement éteinte dans ces contrées : elle n'y reparut plus.
Dans l'intervalle qui s'écoula entre la paeifl<cationde l'Ouest et la guerre de i8q5, nous trouvons parmi nos documents un récit qui prouve que si l'on peut contester, en quelques points, le parallèle établi entre Bonaparte et Bernadotte , on est au moins forcé de convenir que le dernier fut régal du premier dans la confiance au^ pressentiments , et dans une certaine foi à la prédestination «
La Louisianeavait été cédée à la France par un traité signé à Saint-Ildephonse le i**^ mai 1801 ; le premier consul, obsédé par une sorte d'iur stinct qui lui montrait sans cesse Bernadotte em o^^sition avec ses projets , songea à s'en délxuv rasser , en le jetant fivéc honneur hors de sa sphère : il lui offrit donc le gouvernement d0 cette colonie. Bernadptte accepta sur-le-<;hamp, et persista dans son acceptation malgré tout^ les représentations de ses amis, qui rêgfêt^
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taient de le voir s'éloigner de la France. Ce gouyernement lui convenait sous tous les rapports. Il se flatait d"y trouver le moyen- de se soustraire à la domination de Bonaparte , comme il en avait assez souvent témoigné le désir ; il y voyait aussi un chemin ouvert à cette élévation qull rêvait depuis son enfance. Bernadotte possédait^ d'ailleurs 9 des notions aussi exactes qu'étendues sur la population et les ressources qu'offrait le pays où il allait commander. Cette grande contrée au sol fertile qui , perdue jusqu'alors pour la culture et la civilisation , n'avait servi qu'à nourrir quelques hordes sauvages, allait, sous sa direction, devenir florissante, par les faciles débouchés qu'ôfû^aient la rive droite du Mississipi el les ports qui commandent le golfe du Mexique. La Louisiane, enfin, apparaissait à Bernadotte comme le siège d'une domination qu'il lui serait facile d'agrandir. Il demandait au consul six mille hommes, nourris et soldés pendant deux ans, et luiofiEraitde les prendre ensuite à sa charge. Bonaparte se montrait disposé à accéder à ses demandes ; mais les affaires s'embrouillaient avec l'Angleterre ; il abandonna ce projet, et se décida à vendre la Louisiane aux Etats-Unis .
Ce fut pour le général Bernadotte un des plus grands chagrins qu'il eût éprouvés de sa vie. Le consul cherclia à le consoler , sans oublier son but principal : celui d'éloigner un lieutenant incommode. Il lui proposa daller à Wasingthonpour terminer les négociations commencées avec Jefferson, et dy rester en qualité d'ambassadeur de France aux Etats-Unis . Tout, cette fois, était bien convenu, et le départ ne pouvait manquer d'être prochain .
La frégate qui devait porter Bernadotte dans le nouveau monde était prête à le recevoir, au port de La Rochelle; une partie de ses effets y avait été déjà transportée; il partit de Paris pour aller à sa terre de la Grange prendre sa femme et son fils , ne doutant plus que ses destinées ne le fixassent en Amérique pour le reste de sa vie. Le colonel Gérard, son premier aide-de-camp et son ami, avait voulu suivre sa fortune;^ ils étaient tous les quatredanslamême voiture, qui venait dépasser la grille. Le général jeta un dernier regard sur sa demeure, en disant : (c C'est sans doute pour la dernière fois que je vois cette belle terre.
)). — Je ne le crois pas, mon général, » répondit le colonel Gérard; et ces mots furent pi^ononcés d'un ton qui semblait provenir de quelque notion
secrète. (( Comment tu ne le crois pas ! reprît avec vivacité le général; et quel motif as-tu pour en douter? » Madame Bernadotte, qui n'était pas aussi flattée que son mari d aller en Amérique , ne se montra pas moins empressée de demander au colonel le fond de sa pensée.
(r J'étais , il y a quelques jours , leur dit Gérard, chez une de mes parentes qui s'intéresse beaucoup à moi ; un si long voyage l'affligeait ; elle s'exagérait les dangers de mer auxquels j'allais être exposé.
» Elle me parla d'une vieille femme dont les prédictions étaient fort remarquables, disaiton, en ce qu'elles s'accomplissaient ordinairement. Ma parente voulut consulter cette pythonisse; par condescendance, je consentis à raccompagner chez elle. Après lui avoir parlé Yaguement de mon prochain départ pour des montrées outre mer , elle lui demanda si je reviendrais jamais en France. La sibylle répondît : (( Consolez -vous, le départ de votre parent Tf n'aura pas lieu , ni celui de son général : des » événements imprévus y mettront obstacle, j) et vous le reverrez plus tôt que vous ne pen- » sez. )) Ma parente m'a montré tant de confiance en cette pjhédîctîon , qu'elle a fini par me
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faire partager sa crëduUté : j'ai le pressentiment que nous reverrons la Grange. — Oh! ma foi, reprit le général, au ton de ta première ouverture, je m attendais à quelque raison plus sérieuse. » Madame Bernadotte , qui aurait bien voulu que les paroles du colonel eussent été mieux fondées, perdit son illusion d'un moment, et Ton finit par en rire en continuant la route.
Dès son arrivée à La Rochelle, le général apprit qu'une dépêche télégraphique, arrivée la veille , lui enlevait la frégate promise , et qu'elle allait transporter le général Ernouf à la Guadeloupe, où une insurrection venait d'éclater. Dans la nuit même, Bernadotte reçut un courrier du ministre de la marine qui , en l'informant de cette décision du premier consul, lui annonçait qu'une autre frégate, armée et équipée à Brest, viendrait incessamment le prendre à Lailochélle, pour lé conduire à sa destination. Le- général communiqua en riant cette dépêche à son aide-decamp : oc Voilà, lui dit-il, l'événement imprévu prédit par ta sibylle ; mais il n'aboutit qu a nous faire passer ici quelques jours ennuyeux.
Cependant la frégate qui devait venir prendre Bernadotte à La Rochelle reçut , en sortant
de Brest , le signal de rentrer : elle devait maintenant porter à Saint-Domingue environ deux millions pour fournir aux besoins les plus pressants de l'armée. Un officier, débarqué au Havre, avait appris au premier consul l'état de détresse où se trouvait alors Rochamibeau, et l'urgente nécessité de lui fournir les moyens de conserver cette colonie. Le ministre Decrès, en informant le général ambassadeur de ce nouveau retard, lui annonça qu'une frégate en réparation à Rochefort serait bientôt prête à prendre mer ; que le préfet maritime avait ordre de presser les réparations , et d'exécuter ce que le général lui prescrirait pour la distribution et l'arrangement intérieur. Bern^dotte se rendit à Rochefort, afin de s'aboucher avec ce fonctionnaire , et de voir par lui-même en quel état se trouvait la frégate qu'on lui destinait. Le préfet assura que sous quatre joui'S, elle pourrait mouiller entre La Rochelle et l'île d'Aix.
Rentré à La Rochelle , Bernadotte dit gaiement à Gérard : (( Voilà bien encore un accident imprévu prédit par la devineresse; mais nous n'en irons pas moins en Amérique , et tu ne reverras pas la Grange. — Qu'en savons nous? répondit
le colonel : nous en sommes au second obstacle inattendu^ n'en peut-il arriver un troisième? » Gérard parlait encore lorsqu'on annonça le commandant de la place , qui remit au général ses lettres de Paris , avec le Moniteur. Par ces dépêches, Bernadotte apprit que la négociation qu'il allait suivre à Wasingthon était terminée, et que la Louisiane était définitivement cédée aux Etats-Unis. Le Moniteur lui apprit la déclaration de guerre de l'Angleterre à la France, ce Oh! pour le coup, s'écria-t-il en s'adressant à son aide-de-camp, je veux donner raison à ta sibylle : prépare-toi à partii' sur-le-champ pour porter au premier consul la lettre que je vais faire; » et il écrivit. « A mon retour de Roche- » fort à La Rochelle, j'apprends des événements » qui me font regarder ma mission en Améri- )) que comme terminée , et je vois , dans le » Moniteur^ que l'Angleterre déclare la guerre » à la France. J'offre au gouvernement mes » services et mon épée; je partirai demain pour » Paris. » Une heure après , le colonel Gérard était en route j le général partit le lendemain avec sa femme et son fils.
Le premier consul n'apprit piis sans colère que Bernadotte eût pris si lestement son parti ,
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§t qu'il revint à Paris sans son qrdre. Joseph^ ^a femme et 3a famille parYi^rent à T^paiaer j le général conserva son traitement de comman- ^%kX ^n chef; m^is il n'eut pas eu ce moment 4e nouvelle destination,
Les amis et les par eut s s'intére^èrent vive^ meut à remettre Bex^nadotte eu hon accord avec le premier consul. Bonaparte n'était organisé ui pour la haine ni pour la crainte j il désirait que toute sa famille, pour ^tre forte, fût toujours unie. Lorsque le Béarnais paraissait aux Tuileries, il lui faisait un accueil bienveillaut j le regardant comme un homme propre aux grau*des choses , mais tom^menté par une ^mhition qui ne trouverait jamais sa place dans la sphère d'unie domination absolue.
Le général et son aide-de-camp avaient donc revu la Grange, et Bonaparte laissait au premier le temps de réfléchir sur les vicissitudes des choses humaines et sur les prédictions. Dans cette période d'ipaction , qu'il supportait avec peine j Bernadotte dit un jour à son ami ; (( Eh! n comment va ta vieille devineresse, qui uouç » avait si bien prédit uotre retour ici? ^^ Ma » foi, général, je n'en çais rien; mais j'avoue » que j'ai souvent pçnsé à cette prophétie...
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» O» m'assure; qu'elle en a fait depuis qui n'ont » pas été moins exactes. . . Aujourd'hui que tout » prep-d une marche si extraordinaire (janvier » ï8o4), il serait curieux de savoir ce qu'elle » aurait à vous raconter?... Voulez-vous faàre » sa connaissance ? — Parbleu ! volontiers , ré- » pondit le général. . . Informe-toi de sa demeure, )> et prends tes mesures pour que nous puissions » la voir sans être reconnus. »
Aux jour et heure donnés par la pythonisse, Bernadotte et Gérard arrivèrent à un logement de médiocre apparence. Le colonel présente son ami comme un négociant très-riche , qui fait de grandes entreprises commerciales sur diverses places de TAllemagne , et qui désire savoir si elles réussiront. La vieille femme , toisant le général d un air d'incrédulité, dispose son tarot, paraît bientôt plongée dans de profonde^ contemplations, et garde longtemps le silence. Levant einfin les yeux sur Bernadotte : « Mon- » sieur, lui dit-elle , vous n'êtes pas négociant : » vous êtes militaire, et même dans les hauts » grades. » Sur les assurances qu'on lui donna du contraire , elle sourit en hochant la tête , et continua : (( Eh bien ! monsieur, si vous vous » livrez à des opérations de commerce 5 le succès
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» ne couronnera pas vos entreprises , et vous
» serez forcé de les abandonner pour suivre la
)) route qui vous est tracée. » Elle reprend les
cartes , les examine de nouveau , et paraît les
combiner avec une grande attention. « Mon-
» sieur, poursuit-elle, non-seulement vous êtes
» dans les bauts grades militaires, mais vous
» êtes ou vous serez parent de T empereur. —
» De quel emperexir? s'écrièrent à la fois les
» deux consultants. — - Je voulais dire du pre-
^) mier consul... mais bientôt vous le verrez em.-
» pereur. » Puis ses doigts se promènent sur les
points cabalistiques dont la table est couverte ,
et elle paraît frappée d'une nouvelle vision.
i< Oui , dit-elle, il sera empereur ! . . . Mais voilà
» quelques nuages qui vous séparent. » Berna-
dotte jette un regard d'intelligence sur Gérard.
La devineresse poursuit : (c II n'a pourtant pour
)) vous aucun éloignement, et vous éprouvez
)) de l'affection pour lui ... Ab ! comme son étoile
)) monte! )) La vieille s'arrête un instant , et sa
figure semble s'allonger de surprise... (c Mon-
)) sieur ! reprend-elle avec feu , il faut éviter de
» vous brouiller avec lui , car il sera bien puis-
y) sant... Il verra tout le monde à ses pieds...
h Et vous , loin , bien loin de lui , vous serez
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>) roi.^ . Oui , répète-t-elle , en grossissant sa voix, » vous serez roi ... » Et la suspension se prolongeant: « Ehbien! lui dit le colonel. — Je n'en puis )) annoncer davantage, car je ne vois plus rien, » murmura la vieille avec humeur, en ramassant brusquement tout son grimoire , et paraissant accablée de fatigue .
Le général et son aide-de-camp étaient entrés chez cette femme, croyant y trouver un sujet de plaisanterie j ils en sortirent sérieux et pensifs. Bemadotte fut d abord tenté de croire qu'il y avait quelque mystification dans ce qui venait de se passer ; mais l'attachement et la loyauté du colonel lui firent repousser une telle supposition. Ils se sont bien souvent rappelé cette scène : ni le roi ni le maréchal n'ont pu l'oublier *.
Quelques mois après ce que nous venons de raconter, Bonaparte acheva d'anéantir cette république , dont le nom devait traîner , deux ans encore dans les almanachs , comme une vaine dérision. La voix du héros de cette bistoire fut certainement l'une des dernières qui
' Cette singulière anecdote a été confinnée tout récemment , et par le roi de Suède et par M. maréchal Gérard, à la mémoire de qui Sa Majesté en avait référé.
o^àrent r^yandiquer l'effet des promesses du l8 brumaire au matin, et la conservation de ça gouYamement populaire si chèrement acquis , si malheureusement abandonné. Bernadotte s'était élevé aussi, dans le conseil d'état^ contre le concordat , qui pouvait ressouder un jour les chaînes sacrées de la France, et contre la Légion-d'Honneur , ordre quasi-chavaleresque I qui venait étendre ses nouveaux parchemin^ sur le pacte civique qu'une génération traçait depuis dix ans ayec son sang.
CHAPITRE III
99niadotte isamhai d'empire. — Gouveroeuri-genërtl du Ha* novre. — Sagacité administrative. -^ Piyerses oM^sure», dapff rintërét du pays et dans celui de Tarmee. < — Le géoéral Von- Gonheim. — Le sergent de Royal -la-Marine. — Abus réprir mes. — Résultats satisfaisants obtenus par des moyens bornés. — L'université de Gœttingue. — Anecdote. — Sollicitude tendant & prévenir la disette. — Conspiration. — Clémence du n^ar^cbal. -^ Bernadotte quitte le Hanovre avec les troupes françaises. — Elles forment le premier corps de U grapde armée. — I^e maréchal s'est acquis l'estime et U recouQsi^sance des Hanovriens. — fiemadotte reprend Munich aux Autrichiens. - Il protège le siège d'Ulm. — Il occupe la Bohême. ^- n concourt puissamment à la victoire d'Austerlitz. -^ Le premier corps occupe le marquisat d'Anspach. — ^Bernadqtte pnnee de Ponte^Corvo.
Bernadotte , qui venait d'être compté parmi les der oiers défenseurs de la république , figura parmi les premiers dignitaires de la nouvelle monarchie : il fut nommé maréchal d'empire
par décret du lo mai i8o4- Mais ces honneurs^ émanésd'une couronne qu'il considérait comme usurpée sur les droits de la nation , flattèrent peu l'orgueil de ce général , resté Romain de la république à la cour d'un autre Octave.
L'empereur s'en aperçut; le nouveau maréchal fut envoyé dans le Hanovre , pour commander l'armée fraiicaise stationnée sur ce point , et gouverner le pays.
A son arrivée (vers le milieu de l'année i8o4), Bernadotte mit à l'ordre la proclamation suivante, sous la date du 28 prairial an XII : « Sol- )) dats 9 sa majesté l'empereur , en me conférant » le commandement de l'armée d'Hanovre , m a )) chargé particulièrement de m'occuper de vos » besoins; je remplirai avec plaisir* les devoirs » qui me sont imposés. A votre tour , méritez » la constante sollicitude d'un gouvernement » sage et paternel ; continuez d'être dociles à la )) voix de vos chefs ; soyez sans cesse fidèles à » cet honneur qui toujours a caractérisé les » armées françaises; chérissez à jamais la main » conservatrice qui a sauvé votre patrie : elle » assure à vos pères la garantie de leurs pro- )) priétés , à vous la récompense de vos services, » et à tous une vieillesse tranquille et heureuse.
» Répétez , avec vos généraux et avec tous les » bons Français : J^we V Empereur 1 »
. Sans doute , le vernis des cours recouvrait ici des pensées peu conformes aux sentiments du maréchal; mais, sujet trop fidèle pour; être encore orateur piquant, Bernadotte laissait remarquer dans cette proclamation un notable amendement apporté à l'éloquence républicaine dont ses adieux à larmée de l'Ouest avaient été empreints. Peu de jours après avoir mis cette même proclamation sous les yeux de l'armée, le maréchal rendit à l'empereur un compte très-détaillé de la fête célébrée à Hanovre pour son élévation au trône : solennité à laquelle avaient assisté tous les fonctionnaires du pays. Bernadotte disait en terminant sa dépêche :
(( J'ai distribué, en présence de toute la gar- » nison , un sabre et deux fusils d'honneur à des » militaires qui se sont distingués dans diffé- )> rentes batailles. »
Ces armes d'honneur , récompense vraiment digne du brav§ , durent être les dernières décernées à l'armée de Hanovre ; et ce fut presque aussitôt que le maréchal, nonuné grand cordon de la Légiou-d'Honneur , distribua , au milieu d'une nouvelle solennité , les décora-
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tiônè accordée par l'empereur aux membres de cette légion.
Cependant la {nr6me$se faîte par le gouverneur général aux troupes placées sous son commandement fut promptement accomplie : des magasins se fonnèrent dans toute l'étendue du Hanovre, sans secousses, sans que les habitants fussent tourmentés; la plus grande régularité présida aux approvisionnements ; et toutes les vexations , toutes les subtilités cupides, si souvent inhérentes à ces sortes de dispositions, furent pi-évenues , grâce à une active surveillance.
Parmi les mesures qui furent prises par le maréchal pour constater les ressources du pays, en inéme temps que pour prévenir l'abus qu'on en pouvait faire, nous devons citer une série de questions adressée à la régence de Hanovre le 7 messidor : ce document est un gage de sollicitude et de prudence tout à la fois. Ces questions portaient : « A combien s'élève le revenu brut du pays ? quel est le produit de l'impôt auquel il est assujetti : ï* sur le sol ; !2° sur les persidnnes; 3' sur les objets de consommation,- 4* sur otux de luxe j S«> sur les droits de circulation?
)) Ajouter à ces divers produits ceux prove-
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liant des Hens séquestrés , des domaines et forets appartenant à l'électeur , des villes , bourgs et villages .
» Indiquer le revenu des différentes corporations ^ sans en excepter les cultes catholique et protestant.
» A quelle somme s'élèvent les capitaux ha^ novriens placés sûr le gouvernement anglais , et qui font partie de la dette publique d'Angleterre ? Déclarer si les intérêts en sont régulière^ ment payés.
» Que produisent les usines | fabriques ^ ^- Unes, mines de toute espèce?
» Après avoir établi la nature des objets qui sont ou doivent être assujettis à l'impât ei composer le revenu de l'électorat , la régence indiquera les améliorations qu'elle se propose de faire^ ainsi que les moyens à prendre pour arriver au résultat le plus satisfaisant. Elle fera con^ naître ensuite quelle est la masse du numéraire en circulation^ et si elle suffîtaux besoinsdu pays.
)) A combien s'élève la dépense de l'administration civile ? On comprendra dans odt artiote le salaire de tous les fonctionnaires d^ l'ëleôtc^ rat, en commençant par ia régence ; et l'on
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indiquera quelles économies pourraient être Élites sur cette partie.
» La régence mettra sous les yeux du maréchal gouverneur les marchés et traités qu'elle a dû passer avec des entrepreneurs pour la nourriture de Tannée : pain, viande, vin, eau-de-vie, vinaigre, sel; pour le service des fourrages, pour rhahillement et l'équipement des troupes, pour les transports divers.
;) Quels moyens la régence a-t-elle pris pour que les magasins soient et restent pourvus ? . . . Rapporter des états de situation des versements ; faire connaître les abus , si la régence en connaît. )) Quelles sont les dettes des états? à quel intérêt ontr-ils emprunté? quel fonds est affecté au paiement de cet intérêt et au remboursement du capital? La régence croit-elle avoir besoin de nouveaux emprunts? dans ce cas, penset-elle qu'ils pourraient être remplis ? par qui et à quelles conditions? »
» Existe-t-il des créances sur le roi d'Angleterre, sur les 'états ou sur d'autres princes voisins? quel en est le montant? soi^t-ce des effets négociables dont on puisse payer la solde des troupes; et de quelle nature sont-ils?' . Le gouverneur général ajoutait : « Pour ré-
pondre aux différentes questions qui viennent d'être posées, la régence doit s'exprimer avec franchise et bonne foi; par ce moyen, elle évitera toutes les mesures de rigueur qui pourraient être prises; elle assurera la tranquiUité des habitants de Télectorat ; et le maréchal se plaira à vivre parmi les Hanovriens , comme au milieu d'un peuple ami , en s'abandonnant à Tespoir de leur faire oublier les malheurs de la guerre.
Bemadotte fut compris par les autorités du pays : elles lui firent des déclarations sincères , dont il prc^ta pour épargner à ces contrées , des charges d autant plus accablantes, qu'elles eussent été imposées plus aveuglément. Sa sollicitude ne s'arrêta pas aux soins dont l'armée était Tobjet; il les étendit aux habitants eux-mêmes. L'électorat, alors menacé d'une disette, devint, peut-être grâce à Tadministration du maréchal, l'une des parties de l'Allemagne où ce terrible fléau exerça le moins de ravages. Chaque semaine, il visitait les magasins, s'en faisait présenter l'inventaire, et s'assurait que nulle fraude n'y était commise. Puis il se rendait chez les boulangers, afin de voir par lui-même si l'on préparait, pour chaque jour, la quantité de I. i4
|Mtia nécessaire à la population. Plusieurs fois, il arrÎTa que^ malgré des mesures aussi sages t^u'acÛTes de la part des magistrats, seconde par le gouremeur , le grain et la farine manipièrent dans les marchés. Alors cè général fidsait ouTrir les magasins militaires, et les citoyens y trouvaient les ressources dont ils allaient être privés;
Au moment où le laboureur hanovrien s'occupait de préparer une meilleure année , le maréchal favorisa de tout son pouvoir Tagrieulture, en défendant , sous des peines graves , de jfrapper des réquisitions de chevaux ou de voitures^ hors les cas absolument indispensable^.
Sous beaucoup d'autres rapports , Bemàdotte s^atlachait à rendre la domination française lé^ gère et bienveillante : tâche difficile dans un pays où l'on ti' était pas moins anglais , par le cœur, qu'à Londres ou à Oxford... Le$ salons 4u gouva:neur étaient toujours ouverts à la société hanovrienne; son affabilité^ celle de ses officiers, et les égards dont tout ce qui tenait à Tétat-major environnait ces anciens sujets de r Angletâ:>re ^ finirent par concilier au moins leur estime auK vainqueurs qui agissaient avec Ats formes si polies et si généreuse^.
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fetrfaàdotte aîmaii surtout à i^eéé^dir ces vfeuk guetriers hanorriens, ïjue l'es campagnes dli dix-huitième siècle ont placés haut dans les festes de la guerre. Il reconnaissait en eu^ leis émulateurs de cet esprit militaire dont le grand Frédéric avait été le typé ; et quoiqu'il n'admirât pas sans restriction ce fanatisme iqpi'oii k liommé l'obéissance passite j parce qu'il éteint l'âme du soldat à force de la soumettre^ du moins Yoyaît41 airec respect cfes ûobles débris des phalanges stoïques opposées jadis àUx niatëchaux de Saxe et de Lowendal. « Messieurs, disait un jour le maréchal en parlant à se^ b(&^ ciers, vous avez vu ces antiques édifices, rendus indestructibles par un art dont les Romains tiè$ temps héroïques ont emporté le secret dans là tombe ; eh bien ! telles furent les colonneà Aii*celtes ces vétérans hanovriens appartinrent : La discipline était leur cim^t romain; on ébi^a- 8àit ces pierres humaines , on ne les désunissait pas. . . C'est ainsi qu'on les vainquit àFontenoy ; (( mai* il faut convenir, ajouta Bernadette ^n Haut j que ni la masse d'armes ni la tradition de Charles-Mat^tel ne se )sont jamais |^erdùës ëh France. »
Parmi lu bASicieré hancrviriëh» (jtiè le MàH-
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chal-gouverneur recevait , il distingua le général Von Gonheim , vieillard aimable et généralement estimé. Il avait servi autrefois dans Flnde auprès de la compagnie anglaise. Gomme tous les vieux militaires , celui-ci se plaisait à raconter des combats, surtout ceux auxquels il s'était trouvé. Un jour, à la table du gouverneur, il vint à parler du siège de Kuladore en 1783 , et de la sortie que le commandant français, M. de Bussy, avait tentée malheureusement, avec un renfort que venait de lui amener l'escadre de Suflfren. Tout à couprhonorable vétéran s'aninia en parlant d'un jeune sergent de Roy alla-Marine, blessé et qui se trouvait au nombre des prisonniers tombés au pouvoir des Anglais. (( J'étais alors colonel, continua Von Gonheim; ce militaire, qui me fut amené, s'attira mon attention par sa conduite , autant que par sa manière de s 'exprimer. Je le fis transporter dans ma tente; mon chirurgien lui donna tous les soins qu'il m'eût donnés à moi-même; enfin ce jeune Français sut si bien mériter mon affection que je le gardai avec moi longtemps après sa guérison et jusqu'à l'époque de son échange. Depuis lors, ajouta le vieux général avec attendrissement, je n'ai pas eu de ses nou-
Telles ... — « Je vais vous en donner , dit vive- » ment Bernadotte... Ce sergent blessé sous les » murs de Kuladore , ce prisonnier auquel vous » sauvâtes la vie, c'est le maréchal qui vous parle » en ce moment j qui s'estime heureux de re- » connaître publiquement ce qull vous doit, » et qui ne laissera échapper aucune occasion » de prouver sa reconnaissance au général Von » Gronheim. »
La scène qui suivit se devine : les embrassements , les larmes , Texpansi ve efifiision du bon Hanovrien étaient une conséquence naturelle de cette singulière reconnaissance, à laquelle les officiers de Bernadotte ne concevaient rien , eux qui savaient qu'il n'avait jamais servi dans rinde.
Lorsque Von Gonheim se fut retiré , les aides-de-camp du maréchal lui demandèrent gaiement quel but il s'était proposé en se faisant solidairedela reconnaissance du sergent de 1783, jusqu'à se substituer à lui... « N'avez-vous pas » vu , répondit Bernadotte , combien cet excel- » lent vieillard était heureux en se rappelant le » service rendu à un militaire du régiment où » j'ai fait mes premières armes; j'ai voulu con- )) tinuer son bonheur : qu'importe que ce fût
» par une carreiur. .. Je yiem de faire naître prâpf y^ eafe honnête Hai^OTrien l'un des moments les * plus fortunés de sa vie... Qui ssail, Von-Gon- )> ke^m aocusait peut-être dii^atitude son )^ obligé du régiment de Royat-krMarin^ ; il y )> avait une bonne réminiscence de Ves^^it de )» corp» à justifia movt ancien camarade. »
En lisant eet ^[ôsode de la vie du général béarnais , on pourra peut-être y voir un trait de son pays ; mais la réflexiooa y fera reconnaître plus essentiellemeut l'épanehement dVn bon cœur 9 et l'élan d'une âme généreuse > que gênait Tidée d'une dette de gratitiide non aCK quittée *.
Affable dans tous ses rapports, Bernadotto ne se montrait sévère qu'envers les exacteurs et le» Êtuteurs de dilapidations : il les atteignait avee un bras d'Hercule. A l'appui de cette asser^ tion', ncms rapportons une lettre qu'il écrivit y le 7 messidor stn xu y à Tordonnateur de son armée : (c D'après le& états qwe je raie suis Haut
' Les jouraaux du temps, et, depuis, plusieurs biographes^, ont dénaturé eet épisode ^ nwis le rapportoi» ici de la 9Qnle manière qui sok vraie et mkaa» vvaâiemblablB; car le maréchal n'avait appris assurément la présence de. Von Cronheim au siège d^ Kuladore que de lui , et n'a pu concei^oir son petit drame^que d'après le récit dit génénlf hanovrien»
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n présenter^ }'ai reconnu y momieur, qu'il avait )) été pris 9 dans le mois de ventôse , des magasins )) destinés à alimenter l'armée, enviroii soi:Kante » miUe rations de vivres et près de dix-huit » mille rations de foiurrag^ au-delà dé ce qui » était du aux parties prenantes. Un tel désor^^ ^ dre y en ahsorbant toutes les ressources de; » Vélectorat, arrêterait bientôt les distributions^ » et plongerait les habitants dans la plus grande » misère 9 s'il n'y était promptement remédié. i> Tous voudrez bien écrire à tous les chdTs de n corps que mon intention est qu^ils totalisent h leurs bons à la fin de chaque mois^ conjoin-* ^ tement avec le quarti«<wmaitref en les préve^ » nant que diiaque ratios» de vivres prise en » trc^ sera payée vingt^ânq sous , et chaque » ration de jfSûHzrrages trente sous. Vous ordonne-* » rez aux commissaires des guerres de surveiller )) l'exécutioga de fordre que je vous donne , et » vous me rendrez compte ^ le i5 thermidor au )> plus tard , de ce qui aura été pris en trop » pendant le mois de messidor. Vous voudrez » bien y ajouter un rapport particulier sur les » quartiers-maitres dont l'administration p9ur^ » rait provoquer une attention particulière.
» J^écris à M. Catus; inspecteur aus^. revues y
» pour qu'il ait à vous faire passer l'extrait des » revues du i*' au i5 de chaque mois.»
Toute mesure illégale prise dans l'étendue du commandement de Bernadotte , quels qu'en fussent Tobjetet l'auteur, provoquait sa sévérité, et l'erreur involontaire , elle-même , ne mettait pas à l'abri de ses réprimandes. Informé que le général de brigade Frère avait fait saisir à Har-* bourg, des ballots de marchandises anglaises, et en avait ordonné la vente immédiate , le maréchal écrivit au général Drouet : u Je ne puis » qu'improuver la précipitation avec laquelle » le général Frère a pris cette décision . Les lois )) commerciales exigent qu'un procès-verbal soit » dressé et que les formalités soient remplies; » je n'aurais pu moi-même autoriser une paj) reille vente, sans en avoir obtenu l'ordre du » gouvernement.
» Ck)mme le général Frère a agi de bonne foi » dans cette occasion, vous lui ferez simple- » ment des reproches d'amitié, et vous hii direz » de suspendre la vente des marchandises an- » glaises, jusqu'à ce qu'il ait reçu de nouveaux » ordres *. »
' Les marchandises produisirent çnviroo AOO,OQO tr, , qui furent affoctéi i U soldé de rarmée.
Lorsque le maréchal avait pris le commandement du Hanovre , la solde ofi&aît un arriéré de cinq mois, s 'élevant à près de quatre millions ; les ressources pour acquitter cet arriéré étaient à peu près nulles. Cependant , dès le 1 2 messidor, on était parvenu à faire payer un à-compte d'un mois ; et bientôt le gouverneur général trouva dans son activité , dans sa sollicitude, un moyen nouveau d'acquittement.
Le comte souverain de Bentheim avait autrefois engagé , envers le roi d'Angleterre , la possession du comté de ce nom. Or, son fils, actuellement appelé à régner sur ce pays, venait de conclure avec M. de Talleyrand, ministre des relations extérieures de l'empire français, une convention d'après laquelle il rentrait en possession de l'héritage de ses pères , moyennant un versement de 800,000 fr. fait au trésor impérial ; le maréchal parvint à faire changer cette dernière disposition. Sur les vives et directes sollicitations qu'il adressa à l'empereur , sa majesté permit que cette somme fût versée dans la caisse du payeur général de l'armée d'Hanovre , et les habitants de l'électorat furent déchargés d autant.
Lie maréchal , dans le cours de seis tournées ,
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xiAla, plusieurs fois la principauté de Gofttinga^y afin de passer en revue les troupes fi^an» çaises qui s'y trouTaient oantannëes. Dès son arrivée, il avait eu soin de promettre sa pratec^ tîon à la célèbre université de ee nom ; voîci le message qui parvint aux recteurs et professeurs 3 «• Je réponds y messieurs , à la lettre que tous >^ m'avez &it Thonneur de m'écrûre le 7 mes- » sidor. Tous pouvez compter sur la protection » de Tarmée française ; elle ne généra en rien n l'état florissant de votre université f elle se )) phiira au contraire k donner aux étrangers n que vos connaissances et votre réputation at^ » tirent auprès de vous , la sécurité et la con- » fiance les plus absdlues. »
Lorsque le gouverneur général arrivait à Gcettingue , une députation nombreuse, corn-posée des dignitaires et principaux professeurs, ne manquait jamais de venir lui ren<fre ses»
hommages de respect , on pourrait ajouter de reconnaissance; car, fidèle à sa promesse, il protégea de tCNit soa pouvoir ee oorp» savant, et comprima, par des bienfaits plutôt que par des précautions , resjHrit inflammable d'une jeu*nesse étudiante réputée si redoutable. Noua ci* teroBs, à cette oMosioB , un tmift qui {wmrvcrà
qae k oondiiiite de BerBadotte, dans sob f{ouverBemenl du Hanoyre y avait ëtë vireHient appréciée ^ même parmi les ennemi» de }a France. Un seigneur russe y qui avait étudié à Gœl* tin^e y faisait parvenir tous les ans à la bibliothèque de l'université une caisse de livres assez considérable. Depuis deux ans l'envoi manquait;*
mais environ trois mois après l'arrivée du maréchal gouverneur^ le professeur Reuss, htbliothécaire, reçut trois caisses à la fois, avec une lettre où le donataire disait : cr Yous aves » pu croire mes envois supprimés; ils n'étaient »• que suspendus, et cela par la crainte asse^fon- » dée , qu'ils ne parvinssent pas à leur destina- » tion. Aujotird'hui vous avez pour gouverneur » te généra) Bernadette 9 et tout ce que je sais » de lui m'assure que je puis mettre au courant, ^ sans crainte de mécompte , la dette de gra- » titude de votre ancien et toujours affectionné » disciple. »
Vers la fin de l'année 1 8o4 , la rareté des ^ains, dans- F électoral d'Hanovre, devint inquiétante, malgré l'active sollicitude du maréchal; les inondations avaient détruit une grande partie des récoltes ; et rimportaticm de ces denrées, permise par l'empereur, n'avait produit
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qu'une ressource insuffisante , parce que des spéculateurs cupides s'en étaient emparés. Dans cette extrémité , le gouverneur général , craignant qu'une disette ne frappât, non-seulement l'armée, mais les habitants, se détermina à écrire la lettre suivante à M. de Laforét, ambassadeur de la cour de France à Berlin. •
« Les pluies abondantes et le débordement » des fleuves ont ravagé , nironsieur , une partie » des récoltes de cette année, dans toute Téten- » due de Télectorat. Les derniers états de grains, . » réunis très-récemment, comparés avec la » consommation de Tannée dernière, nous don- » nent la triste certitude que nous ne pouvons )) vivre longtemps sans secoiirs extraordinaires. » J'ai pensé que, dans une telle circonstance, )) S.' M. le roi de Prusse voudrait bien permet- » tre qu'on exportât mille lastes de-seigle , pris }) dans les ports de la Baltique qu'il lui plairait » de Êdre désigner. Je vous prie, monsieur, » d'avoir l'obligeance de faire cette demande au- )) près du ministre de sa majesté, et si elle peut » être accordée , de vouloir bien faire expédier » la permission le plus tôt possible , afin qu on » puisse en profiter avant l'arrivée des glaces. » Je vous offre , monsieur , mes remerciements
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)> d'avance ; bien persuadé que vous emploien rez avec plaisir vos bons offices dans une » affaire qui intéresse si puissamment Texis- » tence de l'armée française et des habitants » du Hanovre. »
Les fonds nécessaires à la solde ne donnaient pas lieu à des dispositions moins laborieuses que celles relatives aux subsistances , et Targent devenait encore plus rare que les grains dans Télectorat. Cependant, le maréchal s'était prêté à l'exécution de toutes les mesures financières
qui lui a:vaient été prc^ôsées par la commission executive, pour assurer cette partie importante du service. Seulement il s'était toujours opposé à ce que les classes malaisées fussent comprises dans la répartition des divers impots que la nécessité rendait indispensables : bien plus, ce dignitaii^e avait ordonné que des soupes dites à la Rumfort fussent distribués journellement à huit cents pauvres, afin de les aider à supporter une époque calamiteuse.
Le maréchal écrivait un jour à la commission : (( Je consens à ce que vous ordonniez une » taxe de guerre sur les capitalistes, négociants » et propriétaires des terres et maisons ; mais » en même temps mon intention formelle est
» que les terres nobles^ seigneuries, chapitres et » généralement toujtes les personnes privi- » iégiées soient comprises dans cette taxe de » guerre. Vous donnerez en conséquence des » ordres de détail aux collèges des provinces , )» et vous me ferez parvenir un état nominatif » de tous ceux qui seront compris dans votre n taxe. Ma volonté bien prononcée^ messietirs , » est que tout particulier pauvre, chargé de fa- » mille, ne soit pas imposé. »
Tout ce que nous venons .de l'apporter tendait à rallier , sinon des affections , du moins le respect et la soumission au gouvernement du ma-< réchal Bernadotte; et nous devons ajouter que ces sentiments étaient ceux d'une grande partie de la population. Mais l'Angleterre. conservait ses influences dans le Hanovre , surtout parmi les habitants de cet électorat dont la domitiation britannique avait servi les intérêts ou l'ambition.
Vers la fin de novembre i8o4> ^tau moment où le maréchal gouverneur allait se rendre à Paris , pour assister au couronnement de Tem^ pereur Napoléon , le commandant de la force publique lui rendit compte d'un prc^et trlsimé dans le but de soulever la province; il ajoute
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que l'on trouverait les plans et papiet^ relatifs' à cette conjuration, chez M. Heidemaiin, ëcuyer d'un prince anglais . Le maréichal , ayant ordonné que des perquisitions fiissent Mtes au domicile de cet agitateur^ on y trouya, en e£Fet , ce qu'on cherchait , et particulièremfent plusieurs écrits de sa main. Heidemannftit mis immédiatement aux arrêts daiis sa maisoti. ..
Le lendemain ^ le maréchal > trarersant ioti antichambre pbur monter dans sa toiture dt voyage, fut abordé par deux demoiselles fort éplorées , que madame Bt^émer ^ , femme d'uh membre de la commission de Hanotre, àVail conduites devant lui. Ces jeunes personnes , filles du détenu ^ venaient imploreir son élargissement de la clémeiice du gouverneur. Elles affirmaient l'innocence de M. Heidemann, avec ce sentiment filial qui ne croit point, qui ne doit pas croire à la culpabilité d'un père . Après les avoiJp écoutées avec attëridrissemeiit , Bernadette leur fépondit : « Quant à Tlnnocence je » n'y puis croire ; mais j 'ai mûrement examiné » cette affaire, et je ne la crois pas inquiétante.
' M. Bremer, depnn la création du royaume de Hanovre, a été nommé
unBntrC.
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» D'ailleurs le complot ne deyant être mis à exé- )) cution que dans le cas où l'armée française » quitterait le Hanovre, et mes mesures étant )) prises pour rendre infructueuse toute tenta- » tive de cette nature, je vous accorde volon- » tiers, mesdemoiselles , l'élargissement de votre » père. Mais qu'il soit plus prudent à l'avenir, » car je serais forcé de punir en lui l'intention, )) par devoir, même au sein de la plus parfaite » sécurité sur ses effets. )) Et le maréchal s'élanca dans sa voiture, sans vouloir entendre les remerciements expansifs de mesdemoiselles Heidemann.
Ce trait de modération de la part du gouverneur français, à propos d'une maladroite conjuration, eut le résultat, certainement inattendu , de nuire à la cause des Anglais , au lieu de la servir , et la clémence du maréchal produisit plus d'effet sur les habitants que n'aurait pu faire une rigueur excessive. Depuis cet instant , l'ordre et la tranquillité ne furent jamais troublés dans le Hanovre, tant que les troupes françaises l'occupèrent.
Au moment où Napoléon levait le camp de Boulogne , et courait en Allemagne conunencer la mémorable campagne de i8o5, le maréchal
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Bernadotte quitta le Hanovre pour mener à lempereur des troupes parfaitement équipées , exercées et disciplinées , qui devinrent le premier corps de la grande armée. On peut affirmer, sans crainte d'être démenti, que Bernadotte emporta alors les regrets sincères des Hanovriens, et laissa dans le cœur de ces Allemands des souvenirs qui n'ont pas été stériles. Ils se réu-* nirent, en 1810, au témoignage des villes anséatiques, que ce même général venait de gouverner; et le concert d'éloges qui s'éleva de ces points, assez voisins de la Suède, contribua puissamment à déterminer les suffrages des états généraux et du roi Charles XIII.
L'auteur de cette histoire administrait, en 181 3, les troupes françaises stationnées dans le Hanovre ; il a pu recueillir alors , d'un bout à l'autre de l'électorat, les renseignements les plus précis, les plus fidèles, sur la gestion politique de Bernadotte ; et c'est d'après ces documents , d'une authenticité populaire , que les faits précédents ont été rapportés.
Pendant la durée de son gouvernement , le maréchal avait été nommé , malgré son absence, président du collège électoral de Vaucluse , et élu candidat au sénat conservateur dans plu-
Hieuys ^^part^mW** *'•■ A 1» mlm« époque , il lut ç^éppré de Vwgle noir p% flp l'wgle v(i^e^^ M Pruss^.
' ' Voici une lettj» aclcesfée par le maréchal au préfet de TOise, et qui DrQ\ive^Vie çç(^ençe 4e ç^^^id^^urç ne lui cqiivenajt Pftin*- «Jen'w » r^çu qu'aujourd'hui (<5 messidor an XII) la lettre que vous m'avez » écrite relativement aux élections de Rhin-et-Moselle : si j'avais pu être » encore i temps en envoyant un courrier à Goblentz , je l'auwiia dépéché » pçiur pr^v^nir le préfet dfi n^ pas me faire concourir gour V^ candidature » au sénat. Je suis dans une position a tput attendre de la bienveillance » de sa majesté l'empereur, et les bienfaits dont il m'a comblé me lais- 3> sent tans inquiétude sur se^ dispositions pour moi. INèanmoins, monf n^i^X» i^ ^^ V^^^ ^^^ savoir mai^aiç ^f ^ yos ^ém^rches ; mais! » n'ayant pas l'honneur d'être particulièrement connu de vous , je devais » espérer d'être consulté. Plusieurs de mes amis avaient voulu me faire » nommer dans divers départements ; les raisons que je vous ai détaillées » çi-de$$us m'pi^t déterminé à les f çiptiçrci^r.
» Quoique vçs démarches en cette occasion ne puissent entrer dans 9 mes intérêts , je dois vous en offrir mes remerciements : j'apprécie 9 l'intention* »
q est a présumiez quç, yers l'époque de ces ^ye^«es çs^nd^c^tures , les habitants de Pau avaient prié leur illustre compatriote de solliciter, auprès de l'empereur, l'érection du château de cette ville en palais impérial ; car Iç fparéçhal écrivit , le 22 messidor an XII, à sa nuijesté : <c Sire , les » habitants de la yiUe de Pau m'ont priç de présenter à votre m^e^té \^ » vœu qu'ils forment de voir le château où naquit IlenrilY devenir un des » quatre palais impériaux. 11 serait glorieux pour le département des Basses- » Pyrénçes ^e possédçr^ p^ur quelque temps, celui qui a surpassé, par 9 tant d'éclat, le prince dont la mépipi^ ^ni est epcfirp çl^érç; il ffr^t » doux pour moi de penser que mes compatriotes pourront se livrer au » bonheur d'offirir à votre majesté le tribut de la reconnaissance et de la » ^dre#se qu'ils \^\ pçrt^t. * G^tte demande no réussit pas.
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Pftf uiie marche savante et rapide 9 Bernadette se pqrta sur Wurtzbourg , où s'était retiré l'électeur de Bavière , chassé de sa capitale, que ^es Autrichiens occupaient. Sans perdre de temps , le maréchal rassemble les troupes bavaroisea dispersées par l'ennemi; et, les réunissc^nt aux divisions françaises , il marche sur Munich à la tête de ce corps combiné. Cette ville était défendue par le général autrichien Kienmayer; Bernadotte l'attaque avec impé-i tuosité 9 lui enlève Munich et l'oblige à repasser l'Iun. Contraint de précipiter sa retraite, Kienmayer ne peut soutenir son avant-garde , qui perd quinze cents hommes , et se laisse enlever trente-six pièces de canon.
Les avant-postes du maréchal s'établirent sur rinn , tandis que l'électeur de Bavière , rendu aux habitants de sa capitale , s'efforçait d'effacer les traces de l'invasion , d'autant plus affligeantes , d'autant plus profondes , que les généraux de l'empereur d'Autriche avaient apporté plus d'animosité dans cette conquête, fèiite sur un ^llié allemand de Napoléon.
Cependant Bernadotte , avec vingt-cinq mille combattants frai^çais pu bavarois, se trouvait ^ par sa position, appelé à prévenii^ le mouvement sur
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Ulm , du général laisse Kutusow , à la tête de quarante mille hommes, et celui de Kienmayer,
qui en commandait yingt-cinq mille. Couvrant
tout le pays conquis entre les frontières du Ty roi et la place de Passau, le maréchal, dans une situation critique , devait cependant préparer la chute d'Ulm , défendu par le général Mac , et dont la prise semblait devoh' fixer le sort de la campagne. Sans doute l'empereur Napoléon pouvait se reposer sur Texpérience , l'activité et le talent de Bernadotte ; mais n'étaitK^e pas beaucoup hasarder que de compter absolument sur un corps d'armée brave et dévoué, mais représentant un peu plus du tiers des troupes qui lui étaient opposées ; et cela pour tenir en échec deux armées dont l'intervention pouvait annuler une opération décisive .
La fortune des armes , cette fois comme tant d'autres, favorisa l'audace de Napoléon : ni Kutusow , ni Kienmayer ne purent secourir Mac ; Ulm se rendit ; l'empereur marcha sur Vienne ; tandis que le premier corps d'armée s'emparait de l'électorat de Salzbourg , puis entrait en Bohême et en Moravie.
Ce dut être à cette époque que l'électeur de Bavière conféra au maréchal Bernadotte , libé-
rateur de ses états, la grande croix dé Saint- Hubert.
Le premier corps d'armée occupa la Bohême jusqu'au moment où lempereur , ayant attiré l'ennemi sur le champ d'Austerlitz , qui lui paraissait favorable pour livrer une bataille décisive 9 appela à lui toutes les forces , toutes les intelligences qui pouvaient contribuer à fixer la victoire sous ses aigles. Ce n'est point ici le lieu d'examiner combien ce souverain s'abandonnait aux hasardeuses destinées de la guerre , lorsqu'à deux cents lieues de ses frontières, dans un pays à peine contenu , et lorsque ses communications étaient incertaines , il se dis- {)0sait à jouer toute sa fortune d'un coup de dé. Bernadotte , convié par Napoléon au banquet de gloire qui se préparait, part d'Iglau avec ses braves , franchit vingt-six lieues en trente-six heures, arrive en avant de Brùnn le I*' décembre i8o5, et prend son rang dans cette belle ligne de combattants, où la bouillante ardeur des guerriers était peut-être le plus sûr garant du triomphe.
Le jour, même de la bataille , et au moment où le premier corps, formé en colonne d'attaque, s'ébranlait pour aller combattre , l'empereur ,
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à pied j passa devant ces troupes : a Soldats , }) leur dit^il, souvenez-vous que vous êtes le )) ptemiet corps de la grande armée. » Ils s'en soùvini'eilt , et ce furent ces bravés , Conduits par le maréclial Bemadotte , qui enfonfcèrent le centre de Tarmée russe.
Nous devons consigner ici quelques détails stratégiques dont nous garantissons l'authentiéité : l'empereur avait donné l'ordre au maréchal Bernadotte de se rendre à SoLoInitz j par ce tnoîlvement , le centre de l'armée étant porté derrière le maréchal Soult j l'ennemi devenait maître de Bosowitz, et coupait l'armée en deux. Il attaquait la droite du grand-duc de Berg (MUrat) , et celle du maréchal Lannes ; puis , en s'emparant du pont d'iczikowitz, il empêchait la garde impériale et les grenadiers de la réserve de le passer une heure plus tard. Le maréchal Bemadotte , au lieu de suivre la direction imprimée au. premier corps, et qui eût amené ces résultats , pt^ohàblement funestes , se t-endit à Prdlzen , en passant par Iczikowîtz , dont il garda ainsi le pont. Le succès ayant couronné cette manœuvre , Napoléon se tut sur là transgression de ses ordres ; niais la responsabîlîté du maréchal Côthmàndant lé pi^émier corps
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tàt dëvéiiiie terrible ^ û rétéûémeiit eûi trouipé séê prévisions.
Aprèd là signâtui*e dti traité de Pre^beurg, lé liiarédhàl Bemadottis occupa, avise son eôrpé d'armée, le marquisat d'Anspach, qull fut chargé de recevoir du roi de Prusse , pour le remettre à l'électeur de Bavière , dont Tétat dé* tenait Une monarchie. L'échange^ peu volontaire , que faisait Frédérics-Guillaume de cette pt'ovince contre Une partie du Hanovt'e y devint, peu de temp^ après , uU des moti& principàùi dé sa rupture avec Napoléon.
Il faut (Aserver j à cet égard ^ que si le 4^oit des Uations n'était pas, dans cette circonstance^ religieusemeiit i^espectô par l'empereur j il ne pouvait ignorer la conduite équivoque que le roi de Prusse avait tenue avant là bataille d*Austerlit2i. Il savait au moins que, la veillé de ce gi^nd joUr , uU diplomate prussien était arrivé en Moravie, chargé d'oflGrîr Tépée de son maître aux empereurs de Russie et d'Autriche , et que la victoire seule avait changé Tadirésse du (Compliment qtt'îl avait adressé le lendemain à l'empereur des Français.
On sait que, dans le courant de Tannée 1806, Napoléon , couronné roi d'Italie l'année prëoé*
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dente, fit de plusieurs grands-officiers de sa double couronne, des grands-feudataires del'empire : le maréchal Bemadotte fut investi de la principauté de Ponte-Corvo, Dans l'histoire de l'une des illustrations de l'époque , il ne sera pas sans intérêt de rapporter textuellement l'une des lettres-patentes expédiées pour ces sortes d'investitures; celles qui parvinrent à Bernadotte , étaient ainsi conçues :
« Napoléon y par la grâce de Dieu et les con- » stitutiôns de l'empire, empereur des Français » et roi d'Italie, à tous présents et avenir, salut.
)) Voulant donner à notre cousin le maréchal » Bernadotte, un témoignage de notre bien- » veillance pour les services qu'il a rendus à )) notre couronne , nous avons résolu de . lui » transférer , comme en efiPet nous lui transfé- » rons, par les présentes, la principauté de » Ponte- Corvo ^ avec le titre de prince et duc » de Ponte-Cor vo ; pour la posséder en toute » propriété et souveraineté , et comme ^ef im- » médiat de notre couronne.
» Nous entendons qu'il transmette ladite
' Quelques mois auparavant, on msXtkit ^t \fiê consUtuUons de la République ; mais en juin 4 806 , la république n'existait plus , même dé nom^ L'ancien calendrier grégorien avait été repris*
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» principauté à ses enfants mâles légitimes et » naturels , par ordre de primogéniture ; nous » réservant, si sa descendance naturelle venait » à s'éteindre, ce que Dieu ne veuille, de trans- )) mettre ladite principauté , aux mêmes titres » et charges , à notre choix , et ainsi que nous w le croirons convenable pour le bien de nos » peuples et l'intérêt de notre couronne.
» Notre cousin le maréchal Bernadotte prê- » tera, en nos mains, en sadite qualité de prince » de Ponte-Corvo , le serment de nous servir en )) bon et loyal sujet. Le même serment sera )> prêté , à chaque vacance , par ses successeurs.
» Donné en notre palais de Saint-Gloud, le » 5 juin 1806. )) .
Ces formules empruntées aux chartriers des vieilles monarchies, par une dynastie âgée de deux ans à peine, resteront, comme un gage de la facilité avec laquelle les exploits retentissants font les puissances de la terre. Entre un simple particulier et le trône , avec toutes ses pompes, il peut donc n'exister qu'une série de grandes actions , quelquefois une grande renommée seulement; et plus sûrement, peut-être, une grande audace.
Maintenant rien de civique , rien de natio-
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liai ^ ôAhs les actes de re!n{)îte fofadë j^àï* Na-^ |)ôléon ; té n'eM plus ati nom de la Fi*aiice que Ton récompense le dëTouement : elle a ce^sé d'ôflFrir des cottroiines de laurier à ses en&nts. L'empereur, par biens^illancè j reconnaît les èèivlces rendus à sa couronné... Maître d'une iiation, il île la gouverne plus, il la possède; il crée des dignités héréditaires , non parce qu'il lui feënlble juste d agir ainsi ; maîs parce ^a'il entend que cela soit. IMns les armées , cette noble émulation de gloire qui , naguère encore, tendait Jiresque exclusivement à bien méritet^ de là patrie^ va se noyer dans une ambiticM ardente , à laquelle on montre , pour prix d'une valeur toujours éclatante, mais entachée dé Sèrvilisine , une perspective de titres , de dotations , de principautés et même de trônes ; car dans ce système , la royauté petit être le premier degré de la hiérarchie militaire. Et le promoteur de toutes ces grandeurs, c'est Url
hotnmè : là patrie a petdu soU pouvoir atec ses droits.
CHAPITRE IV
Premières hostilités de la guerre de Prusse. — Combats de Saalbourg , de Scbleitz , de Saalfeld. — ËntreyUe du prince de Ponte-Corvo avec remjicreur. — Palisses idées de Napoléon dur la position de l'eâtiemi. — £utl:etien lîiltre le ]intiCe âe Ponte-Gorto et le grAtid*-duc dé Berg^ sur les dliaâëeft dé la campagne. — Berntdotte et Dayoust au deûlé de Koesen; -^ Différend entre eux. — Journée d'Aaerstadt^ où Bernadette dégage Dayoust. — Victoire de Halle. — Marche du ler corps d'armée à la poursuite de Blucher. — Combat de Nassentin. — Engagement de Criyitz. — Le prince de Ponte-Corvo combat au milieu dé deux compagnies dé voltigeurs. -^ Prise de Lubeck. — Bulletin de la grande àrinëe, rectifié pai* dés ra^ ports téxtuelSé — Capitulation de Blucher. — Drapeaux éii^ voyés à l'empereur. — Le colonel Gérard nommé général de brigade y sur la proposition de Bernadotte. — Avantages remportés dans les environs de Lunebourg. — Fin de la campagne sur ce point. — Le prince cte Ponte-Corvo se rend à BérUn.
Le premîet* corps d'armée n'avait pu être erltièrement cantonné dans le marquisat d'Ansj)ach; quatre régiments, formant la division de cavalerie légère attachée à ce coi^ps , ôcCii-
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paient la principauté de Bamberg. Or, cette cavalerie, se trouvant assez rapprochée de la Thuringe et de la Basse-Saxe , put observer les rassemblements de troupes qpie le roi de Prusse et l'électeur de Saxe formaient de ce côté. Les vues de ces deux souverains se manifestaient clairement par cette démonstration : on ne pouvait douter qu'ils ne se proposassent de rompre avec la France, et les Êui£ut>nnades martiales de la jeune noblesse prussienne, que la Frédéric- Guillaume ne réprimait point , achevèrent de confirmer la probabilité d'une guerre nouvelle.
Dans cette situation , le général Maison , qui commandait par intérim la cavalerie légère , eut ordre de surveiller avec soin les troupes allemandes , et de prescrire aux siennes tels mouvements que les circonstances exigeraient. En conséquence , il resserra ses cantonnements, de manière à ce que les régiments pussent être promptement réunis.
Le prince de Ponte-Corvo , de son côté , rapprocha de Nuremberg ses divisions d'infanterie , afin qu'elles pussent, en cas d'offensive des Prussiens , occuper les débouchés de Kronach et de SaalfekL , et couvrir les fix>ntières de la Confédération du Rhin.
Le premier ordre que le prince reçut, lorsque la guerre éclata , fut en effet de s'emparer des défilés. Il s'y établit, le 2 octobre 1806, avec toute la cavalerie légère et la division Drouet ; la division Rivaud prit position , avec le quartier-général , à Lichtenfelds . Jusqu'alors le premier corps ne s'était composé que d'une division de cavalerie légère et de deux divisions d'infanterie; une troisième division de cette arme passa, le 6 octobre, sous les ordres du prince de Ponte-Corvo : elle était commandée par le général Dupont .
Le 8 , tout le corps d'armée se concentra près de Nordhalbenj puis la division Drouet et la cavalerie légère , franchissant les limites de la Confédération du Rhin , se jetèrent sur le territoire ennemi , et repoussèrent , les patrouilles prussiennes qu'elles rencontrèrent. Ce furent les premières hostilités de cette guerre.
Le 9 , à cinq heures du matin , le premier corps s'ébranla tout entier , et^e porta sur Saalbourg, où s'était portée l'avant-garde prussienne, commandée par le général Tauenzien. L'ennemi occupait la ville avec de l'infanterie ; s'étendant Air le long du coteau que cette ville couronne ,.sur la rive gauche de la Wiesenthal \
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appi(iyant sa (Irqite à k^ chapelle 4e Bery fri^d , hk\\e sur un mamelon assez esoa^^é , et refusant sa gauche. Le général Drquet) chargé de l'attaque , jeta des Yoltigeurs et des grenadiers à tra-; Yers le faubourg , pour passer -la rivière h gué ou gagner, par de petits pqnts, le vallon situé à droite de la chapelle j et tourner ainsi la position de l'ennemi. Le reste de la division s'avançait en même temps sur la yille. Elle ne fut que f|dblemeut défendue , et le général Taueniiien fit sg retraite sur Ottersdorf .
L'ennemi se soutint plus longtemps dans cette pqsitipTX j enfin , fqrcé par plusieurs charges successives de cavalerie et d'infanterie , il 4^t se jeter dans un bois qui pquvait dérober ss^ retraite sur Auma. Un bataillon du 27^ régipient s'y engagea sur ses traces j mais la nuit arrêta ce mouvement , et Tauenzieu , à la fa? veur des ténèbres , reforma sans doute sa cor Ipnne , qui s'était précipitée dans cette route boisée avec le plus grand désordre.
Cet engagement reçut le nom de combat de Sphleitz; ce fut le premier de la campagne. La déroute qui le termina eut un résultat moral fert remarquable sur les d^uK armée#: d'aberd fUe apaisa l'élan rconaz^esque de \^ jeunesM
que ces Prussiens , qu'pp $'était efforcé de l^yir faire redouter, u'étaieiit pas plus diffîeilea à yaiuçre que d'autres troupes.
La jpurq^e de %;hleitz coûta s^ rpuuemi plusieurs centaines ^e prisonniers ç% deux piwes de canon. Après T^ug^^ement de Saalfeld , qui la suivit , le roi de Prusse eut à r^etter ^on pf*opre frèr^ , ce prince Louis , dout ]a v^lçur fut ceU^ d'un soldat , et priya ^Qn pays des tar leuts d'un généra}.
L^ 1 1 octobre le prinpe de Ppute-ÇojrvQ ^p»riy^, avec ses troupes à^ Géraj çt fu|: assuré que, (pute l'armée prussieune se trouvât dan^ les çflvirqns de Weimar çt d'féna, sur 1* rive gftUr che de la Saale. Il fallait en excepter toutefois |e corps du prince Louis de Prusse, hattu à Saalfeld, et d^tin^ d'abord à souteuir l'arrièregardedu général Taueuzien. Le prince dePonte- Cprvo , cr$iigu£^nt que Vempereur ignorât qu'il était à la poursuite de cette arrière-garde, s'occupç^it de lui eu rendra compte, Iqrsqu'un officier de sa majesté lui apporta Iprdre de se r^ndrç 9ML quartier impérial.
l^e ui^réchal renouyela à l'empereur le rapr fpr\ fait le 6 avt «i^jor %i^ér^^ portant que
rennemi se concentrait entre Erfurth et Naumbourg. Napoléon répondit avec quelque emportement : (( Ce n'est pas possible. -— Que TOtre » majesté, reprit le prince, consulte les magis- )> trats du lieu et les personnes de la maison où » elle se trouve : leur rapport, j'ensuis assuré, )) sera conforme au mien. )>
L'empereur reprit brusquement : « Vous me » direz peut-être aussi que les Russes viennent. )) — Je ne dirai pas à votre majesté , qu'ils sont » près d'ici, répliqua le maréchal; mais je puis » lui assurer que leur marche^est commencée, » et que dans quinze jours , soixante mille bom- )) mes serontrendus sur la Vistule. ))L'emperem' haussa les épaules, en disant avec un sourire « amer : Mais comment pouvez-vous le savoir ? » -—Je l'ai appris par des rapports secrets, et je » vous en ai instruit avant d'avoir quitté Ans- )) pach. )) Napoléon, paraissant alors rallier quelquessouvenirs fugitifs, dit vivement? « Ah ! » oui, je m'en souviens. »
L'empereur partit le même soir pour Auma, d'où, malgré les assurances <|u'il avait reçues le matin , il fit adresser , le 1 2 , au prince de Ponte-Corvo , l'ordre suivant : « Je vous pré- » viens , monsieur le maréchal , que je donne
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» au grand-duc de Berg Tordre de se porter sur » Zeîtz, et de là surNaumbourg; si les renseigne- » ments qu'il recueillera sur lennemi, le portent )) à croire que ses principales forces' sont tou- )) jours à côté d'Erfurth, l'intention de lempe- )) reur est que vous appuyiez le mouvement du » gi^and-duc de Berg : concertez-vous avec lui » pour votre marche. Le quartier-général sera » rendu aujourd'hui à Géra , à midi.
» Le major général^
)) Alexandre Berthier. »
Pendant sa marche , le prince recueillît diverses notions 4^ plusieurs personnes, particulièrement des habitants de la campagne , qui , simples et candides dans cette partie de la Basse- Saxe , se feraient un scrupule de donner des renseignements trompeurs.
Le maréchal interrogea également les seigneurs dont les châteaux étaient voisins de la grande route : toutes les réponses furent unanimes sur la marche de l'armée prussienne danj la direction de Weimar, et vers le plateau d'Iéna ; ce qui , d'ailleurs , fut confirmé par Ja I. 2«
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prise d'une partie des éçaîpagesf et des dépôts de ràrmée saxonne.
Ces rapports, envoyés à Fempererir toutes tes deux heures , le convainquirent enfin qu'il s'étatit trompé sur le mouvement de ï'ènnénfiî. A peiné les corps du prince de Poïite-Corvo et du grand-duc-de Berg étaient-ils arrivés à Zeîtz, qtt'ils recttrent Fordte de se porter sûr WauHibourg.
Les deux princes , en marchant vers ce point, s'entretinrent longuement des opérations de la campagne.: Bernadotte ne cacha point au beaufrère de l'empereur qu'il voyait, non pas décliner, mais s'égarer la gloire militaire de la France, et que l'on pouvait prévoir des désastres , si Napoléon persistait à ne s'inspirer que de ses propres conceptions. « Yoy ez par e^tem- )) pie, quelle est aujourd'hui notre position, ))' continua le chef du premier corps : l'armée » française se trouve placée précisément là où » devrait être l'armée prussienne ; et cela par de » fausses indications qu'à reçues celui qui dirige )) l'ensemble des opérations. Si l'ennemi accepté » !a bataille , j'espère que nous là gagnerons , » malgré ïa difficulté du terrain, lé passage )) d'une rivière, les hauteurs et lès défilés que"
ROI DE StîÊbÈ ET 'ÛE AohfÊGE. 343
» nôtis atôhs à franchir. Mais il est toujours îiîi- » prudent de s'exposer à des chances àuèsi hay^ sardeuses, quand on peut les éviter, et ({uahd » les premières notions stratégiques conitbatt- » dent de masser ses troupes, tant qu'on né cpii- )) naît pas d'une manière positive la position dé » lennemi.
)) Si le i:oi de Pliasse veut éviter la bdtàillfe , » poursuivit le prince, et qttll opèreavec rapidîi^ » un changement de frotit, jpar son flaiic gâii- » che , pour se porter sur Magdebdûrg , il âdus )) forcera nous-mêtnés à Mh. changement Ûê )) front, afin de faire face à notre droite. Si, âtt )) contraire, ce souverain se meut rapîdéiiiénè )) par son flanc droit , il peut se porter sur ttd- )) chlitz et Meissen, défendre ce pays monta- )) gnettx, nous contraindre de présenter tiotre » flatic gauche à rÈlhé ; puîè se retirer stir )) Bresde et guerroyer juéqii a ï'ârîrvéé dés »' Russes.
» Le terrain du pays, aj outa Bernadotte, est un » terrain de chicane : Frédéric-Guillaume peut )) éviter une bataille, et traîner la guenre en lôii- » gueur. Cependant , comme les Prussiens ont )} beaucoup de prëtoitîption, je pense qtt'iltf » ont commis les mêmes fautes qiié nous, et )) î 'espère beaucoup de notre habitude de la
)} guerre... Je vous conseille, pourtant, de ne )) pas vous découdre pendant le combat. »
Le grand-duc de Berg, frappé des observations du prince , convenait de leur justesse ; mais il finissait toujours par répondre : (c Cela lui a )) réussi jusqu'à présent. — Sans doute, mais » du moment que l'on connaîtra sa tactique, il » sera perdu ^ . » Cette conversation avait conduit les deux princes aux portes de INaumbourg ; ils se quittèrent, et chacun établit son camp.
Le maréchal Davoust, qui avait déjà pris position à Naumbourg , donna à dîner au grandduc de Berg et au prince de Ponte-Corvo , qui se retirèrent ensuite à leur quartier. Mais vers l'entrée de la nuit, le grand-duc de Berg, dominé par de vagues inquiétudes , fit -prier le prince dépasser chez lui. Dès qu'il le vit entrer, il lui demanda avec empressement s'il avait reçu des ordres de l'empereur ; sur la réponse négative du maréchal , il lui annonça qu'il avait
' II est constant que l'empereur Napoléon avsiit quelques manoeuvres favorites qui se reproduisaient souvent : par exemple , il aventurait des ' corps sur ses flancs , rarement sur son front. De la sorte , l'ennemi pouvait être instruit de ses mouvements. On a remarqué que ces entreprises hasardeuses étaient ordinairement confiées aux généraux qu'il ne croyait pas lui être absolument déVoués^ et qu'il les plaçait ainsi dans des positions difficiles , où il n'aurait pas voulu risquer la réputation de ses favoris.
Tordre de partir pour Camburg et Darnburg.
<( Et vous, ajouta-tp-il , que faites-yous? — Bien » encore, répliqua le chef du premier corps ; je » n'ai reçu aucune instruction, et je m'en féli- » cite, car mes troupes sont extrêmement ha- » rassées. — Nous ferions bien de marcher en- » semble, reprit le grand-duc de Berg : nous )) agirions d'accord , et Dieu sait ce qui peut ar- » river. »
Le prince, ayant approuvé l'idée du grandduc, fit donner l'ordre du départ. Tandis que la troupe , quoique rendue de fatigue , se disposait gaiment à se remettre en marche, le prince , toujours sans nouvelles de l'empereur, fit demander au maréchal Davoust s'il en avait reçu : ce dernier répondit affirmativement ; alors son. collègue se rendit auprès de lui , afin de prendre connaissance des dépêches. Le prince de Neuchatel écrivait , sous la date* du 1 3 octobre : « L'empereur vous ordonne , monsieur le » maréchal , de vous porter demain matin , à la » pointe du jour, sur Apolda; vous y trouverez » dix-huit mille Prussiens , commandés par le i> duc de Brunswick. L'empereur veut que, )> dans rhypothèse où le maréchal Lannes au- » rait été attaqué ce soir du côté dléJEia^ vous
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)) Jp^m}^^JTiçz i^ipQté4i^tÇipent sur la g^uçjjjfid^ n V^nuemi, e;t guç yous Iç ppursuiyiez l'épée jy dan^ Ips reii^s. Si T^ttaque n'a pas eu lîeu> », ypus recevrez les disposiUons ^e Vemperwr ». pour la jo^ruçe de 4^IXlai^. L armée prus* )) siqni^e e$t raçsçmblée. dans le voisinage de i) Weimar : elle va être attaquée... Si Iç prince )) de Ponte-Co^^vo était daçis vos eAvirons * , et » qu'il n'eût pas encore reçu ses ordres, vous » po\irriez marcher ensemble j mais F empereur ); çsp^rç. qu'il sera déjà çr marché, avec la cai> yalerie du grand-duc dç Berg , sur Darnburg )) et Çamburg. »
Aprè^ q\ielqviejs pourp£u*ler$ entre les deux IJ^r^Q^aux $ur les inimaginable^s incertitudes (li^ ^ajot-général, dans une circonstance d'un si vastç intérêt , le prince de Ponte-Gorvo , non sp.]^s s'être livré à quelques traits de critique sur les bonnejsi informations de l'empereur, a£i^ma à ^on collègue qu'il y avait beaucoup phis 4e di}i^-buit miUe Prussiens à Apolda. a Mais, » ajqii(4 k prince , a laissfiz-moi passer au milieu
' On ne conçoit pas comment Berthier était si peu fixé sur la position <iil pjrinco » qoi l'avait prise d'après l'ordre expédié la veil|e par ee niajor» Çéqér^^l luirni^C'
d) àB Totre camp.; je ^aië ,les attaquer^ ex vous V xoiç scKU.tiendrez. ^)
A cette proposition, il s'ei^gagea entre les deux mariéchaux une difficulté sur le ûiyole avantage du pas : Davoust prétendit qu'^étant posté à rentrée du défilé de Koesen, il senait humiliant pour lui de le voir franchir par un
autre corps que le sien <( Mais y y) reprit le
prince 9 « il est naturel qu^un seul commande; » et comme je suis yotre ancien , il faut qu*en » l'absence de Tempereur le moins âgé obéisse. . . » Laissez vos tjx^upes où eUes sont; je passe le ^ défilé pendant la nuit, et demain je me trouve, j» à l'aube .du .jour 9 dans la plaine. Si j'ai besoin » d eti^e £K>uteiiu , vous serez là. JLes dispositions >) générales ne sont pas encore arrêtées ; mais » .peu/lHelare les connaîtrons - nous dans deux )) heures. »
lie maréchal Davoust persista à conserver son défilé et à marcher le premier. I^e prince quitta son collègue sans rancune; mais jamais celui-ci n'oublial'impressionqiie ce léger différend avait produite sur son orgueil extrêmement irritable . Rentré à son quartier , ie chef du premiei: corps écrivit au major-général (i8 octobre, hait heures du soir ) la lettre ^vaxd^e.
(( Le maréchal Dayoust me communique à » rinstant, monsieur le duc, votre' lettre dauw jourd'hui , apportée par M. Perigon, votre » aide-de-camp. D'après son contenu , j'ai cru )) devoir arrêter le mouvement dont je vous ai )) rendu compte dans ma lettre datée de ce soîr » à six heures. Puisque vous ordonnez au » maréchal Davoust de ne manœuvrer sur le » flanc gauche de Tennepai que dans Thypo- )) thèse où le maréchal Lannes aurait été atta- » que ce soir du côté d'Iéna , et que vous )) ajoutez que, l'attaque n'ayant pas eu lieu, il » recevra les dispositions de l'empereur pour la » journée de demain, je dois penser que ces » dispositions générales me parviendront ; je
» me détermine donc à arrêter mes troupes où » elles se trouvent , et à attendre de nouveaux » ordres. »
A trois heures du matin , aucune instruction, aucun officier du major-général n'étant parvenu au prince , il se décida à faire continuer le mouvement. Le i4> vers six heures du matin ^ on entendit les premiers coups de canon de la journée dite d'/e/ifl ; le combat semblait s'engager vivement vers le plateau de ce nom et à la droite du prince , au-delà du défilé de Koesen.
Son altesse fit alors précipiter la marclie de ses troupes sur Darnburg. Le défilé de la Saale, que l'on rencontre en ce lieu , est tel qu'une voiture le ferme entièrement. La montagne qu'il faut gravir est fort rapide, et le chemin mal tracé qu'elle présente est très-difficile. Il fallut un long espace temps pour faire passer notre cavalerie légère, deux divisions de dragons de la réserve du grand -duc de Berg, et la division Rivaud du premier corps, avec son artillerie .. . Les troupes du grand-duc de Berg ne purent franchir ce défilé et couronner les hauteurs , qu'après une marche de six heures dans ce passage étroit et hérissé d'obstacles.
Quant au prince de Ponte-Corvo, afin de hâter une marche dont il concevait toute l'importance , il fit gravir , pêle-mêle , la montagne à l'infanterie du général Rivaud et à la cavalerie légèrç. Du moment qu'elles furent formées, elles se trouvèrent sur les derrières du corps prUssien aux prises avec le maréchal Davoust : huit à dix mille chevaux , qui eussent décidé le succès contre ce général, furent envoyés pour reconnaître le prince de Ponte-Corvo. Ce mouvement ayant fait découvrir aux Prussiens le premier corps de l'armée française dans les
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enTÎrpn^ d'Apolda^ il» çGs&èveDl de cawhsMre le troisième (Davoust)^ et se luir^ut eu retr^te $u|: Buttelestedt 9 E^leben et J^ordJxausen.
Cependant le prince ordonna k son tour au général Bellîard ^ de reconnaitxe la cavalerie prussienne , qui s'était avanc/ée à sa rencontre , et de l'attaquer avec les divisions Beauxaont et Xiatour-Maubourg. Il fit plus , il mit sa cavalerie légère sous les ordres du général Milfaaud , commandant celle du grand-duc de Berg , afin d^ renforcer cette dernière. Mais au moment où la cavalerie combinée s'ébranlait , l'ordre arriva aux généraux Belliard , Latour-Maubourg , Beaumont et Milbaud , de rejoindre le grand-duc , qui se trouvait de sa personne auprès de l'empereur.
Le prince de Ponte-Corvo , resté seul avec le peu de troupes qui avait franchi le défilé , continua néanmoins son mouvement sur Apolda y Aberrossla et Neustadt. Les deux divisions d'in- Êinterie Drouet et Dupont , qui n'avaient pu suivre pendant la journée le reste du premier
' Oo verra tout à l'heure^^uele çrand-duc de Berg n'était plus là, et^'il était naturel qu'en son absence le prince donnât un ordre à un général d« «on corps d'année , «urtout dans une situation iippérieufle.
pçrpç , }^ f gjoigmr^mi ^u milieu d^ U nuit pi:è^ d'Apolda.
Aprè$ avoir çendu compte , le 1 4 , à Q^ze lieures du^pir, au major-géuéral, de la p^t que sçs troupfss ^vaieut prise au $uccès de la jour" née, eu dégageant ceUe§ du maréchal Davoust , k prince ^ajoutait : (c L'ennemi nous a laissé )i huit cents prisonniers , dont un major , avôc )) deu:!^ pièces de cauon. Je me mettrai ^n route » demain sur Butt^lstedt , ou Ton assure que )) les Prussiens sç sont retirés . Les prisonniers » me rapportent que le roi lui-même a com- M mandé, et que le duc de Bruuswick a été * )) blessé * . »
Par sa correspondance du i5 octobre au matin , le prince apprit au major-général qu'il avait encore fait mille prisonniers , parmi les^ quels se trouvait le bataillon de Koloff , qui venait de mettre bas les armes devant le 4^'' régiment. Le premier corps avait pris aussi dix
' On sait que la blessure reçue par ce prince , déjà vieux , à la bataille d'iéna , le priva de la vue , et qu'il mourut , peu de temps après, moins des suites 4e cette blessure que du chagrin d'avoir été battu à léna. Brunswick avait la prétention d'être le premier général de l'Europe : c'était , en çff^t, le n)ei%i)r mançppvrier 4^ l'écple du çrai\d Frédéric... (Qs^i§ Tart avait marché.
pièces de canon , une quarantaine de pontons et beaucoup de caissons .
Il marchait sur Nebra, pour suivre l'ennemi, qui se retirait vers Magdebourg ; il prit position dans Ja journée, et le soir , un piquet de vingtcinq chasseurs du 5"" régiment fit mettre bas les armes àun détachement de deux cents hommes, appartenant à la garde du roi. Une pièce de canon, que ces Prussiens escortaient, tomba également au pouvoir de cette poignée de braves.
Nous devons dire , avant de passer outre , que dès le 1 4 ? pendant la bataille , le prince de Ponte-Corvo avait envoyé le chef d escadron Berton ^ auprès de l'empereur , pour se plaindre de ce que les dispositions générales du jour ne lui étaient pas parvenues , et pour le prier de ne plus le laisser désormais dans l'ignorance des opérations auxquelles il devait concourir. Cet officier était aussi chargé de donner connaissance à Napoléon de la lettre que le prince avait écrite., la veille, à huit heures du soir, au major-général , du camp de Naumburg.
Le i5 au matin , Berton rapporta au prince l'ordre de poursuivre les Prussiens : Ton a vu
* Devenu général , il périt sur Téchafaud » convainca de conspiratiou contre la légitimité.
qu'il les poursuivait déjà. Cet officier apprit à son altesse que Tempereur lui avait fait plusieurs questions sur la marche du prenaier corps, et sur lafifection que les soldats portaient à son chef. Puis sa majesté avait ajouté : « Afin que )) le prince ne soit plus contrarié dans ce qu'il » a l'intention de faire, je vais recommander à )) Berthier de ne plus le brider par les ordres )) qu'il lui expédiera. ))
En effet , deux heures après le retour- de Berton, le prince reçut du major-général une dépêche , dans laquelle , après l'avoir informé du triomphe de la veille , il disait : a Vous êtes le )) maître de manoeuvrer conxme les circonstan- )) ces l'indiqueront j faites le plus de mal pos- )) sible à l'ennemi : ayant soin cependant d'at- » taquer le corps qui a été opposé au maréchal )) Davoust , s'il était possible qu'il fût resté en )) position % ce qui serait la plus grande folie...
* On a va qu'il s'était mis en retraite sur Buttelstedt , et le prince de Ponte-Gorvo l'avait mandé, le 14 au soir, au major-général. Mais il y avait fort peu d'ordre dans les bureaux de Berthier ; et par la suite il en résulta de grands abus.L'un des plus graves fut celui de Tintercalation de certains noms dans les listes de promotion que devait signer l'empereur. L'auteur de cette histoire a vu plus d'une croix obtenue ainsi ; et les légionnaires créés par de semblables fraudes , n'en étaient pas moins fiers à l'égard des bons serviteurs privés de la même faveur.
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» Dàiis ce ésLÈy poursuivez TÎvemëiit fcé corjJs. » Si , n'ayant été instruit que tai-d du succès de » la bataille d'hier , il ayait hésité à se retirer, )i et mis de l'incertitude dans son moliTement , » détruisez-le. Tenez-Tous le plus possible dans » une position à être le corps d'armée le plus )} ptès de Naumbourg , hormis le maréchal Da- » voust j de sorte que, quand le mouvement de » l'ennemi sera bien connu , tous soyez prêt à )y vous |)orter sur l'Elbe et sur Berlin ; pouvant )i en un jotir vous porter sur Naumbourg. »
Dans la journée du i6 , le premier corps prit
position à Nebra : le quartier-général s'établît dans la ville. Oèl apprit alors au maréchal qu'une armée de réserve, sous les ordres du prince Eugène de Wurtemberg, était assemblée à Halle. Ayant résolu de la combattre, Bernadotté se mit eti route le 1 7 , à deux heures du mâtin j matchaiit sur mit seule colonne. Âtuit heures, la division Dupont et le 2* régiment d'hussards arrivèrent, sans avoir rencontré l'ennemi , sur les hauteurs de Schwerbert , à une lieue environ de Halle.
Ces hauteurs se prolongent à gauche par Niedleben , et à droite par Angersdorf et Pafifendorf : elles dessinent sut cë^ points le bassin où
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coule k Saale, en avant dé Halle. Cette ville est située sur la rive droite de la rivière : de cef côté , son enceinte de vieilles murailles et ses quatre polîtes sont dominées par la crête <ï'uri coteau , qui n'en est éloigné que de cent cinquante toises au plus. Elle est séparée de la rive gauche par une digue longue d'un quart dé lîeue , et flanquée , à gauche , par des bosquets plantés dans des marais , à droite y par des îlots. Sur cette face, Halle ôfiBre deux enceintes que le temps a respectées : en avant c(è chacune , se trouve un pont couvert.
Un corps d'armée occupant une tilïe ainsi protégée , couronnant les hauteurs qui la dominent , et opposant de vingt à vingt-cinq mille hommes à moins de quinze mille , laissait à ces derniers peu de chances de succès. Il y avait donc évidemment témérité, de la part du prince de Ponte-Corvo , dans le projet d'attaquer les troupes du prince de Wurtemberg , qui ji'avaient point encore été entamées. Il fallait compter beaucoup sur l'étonnement qu'une telle audace pourrait leur causer , et ce fiit peut-être, en effet , ta ^ontanéité avec laquelle le géiléraï français profita dii premier trouble de rennemi, qui détermina le succès Ae cet engagement.
Le récit de la longue suite de combats que le premier corps eut à soutenir, dans la journée du 17 octobre, pour expulser Tennemi de Halle et des hauteurs qui dominent cette ville , dépasserait les bornes que nous devons nous prescrire : il suffira de dire qu'à l'habileté de direction imprimée au premier corps d'armée par son chef, les généraux de division Rivaud , Drouet et Dupont , ainsi que le général d'artillerie Eblé , joignirent une habileté d'exécution qui triompha de tous les obstacles, secondée par l'infatigable activité des officiers de tous les rangs , et par l'indicible valeur de la troupe.
Résumons cependant les exploits de c^tte journée glorieuse : le prince Eugène de Wurtemberg fut chassé successivement des positions en ayant de la place, de la ville elle-même , puis enfin des hauteurs. Tandis qu'une partie du premier corps d'armée poursuivait ce prince, une colonne, qui arrivait au rendez-vous de la réserve prussienne, était attaquée, battue et prise presque en entier par le surplus de ce corps.
Ainsi fut détruit tout espoir de ralliement des troupes de Frédéric-Guillaume; depuis lors on ne put les combattre que dispersées , et dans une Alite qui ne s'arrêta qu'à la mer.
La I)ataille ayait commencé à neuf heures du matin ; elle ne finit qu'à la nuit. En ce moment , Tennemi fuyait en toute hâte. Le prince de Wurtemberg fit de yains efiForts pour rallier ses troupes au village de Malzlich; mais poursuivi par notre fîavalerie , elles ne purent s'arrêter, et continuèrent leur retraite précipitée jusqu'à quatre lieues de Halle, au delà de Lansberg.
Le corps d'armée prit position dans la ville et dans les villages environnants : le quartiergénéral s'établit à Halle.
Les trophées conquis en ce jour mémorable étaient six mille prisonniers, quatre drapeaux , trente-deux pièces de canon et presque tous les bagages de l'armée. L'ennemi laissait mille morts sur le champ de bataille. Dans cet engagement , dix-huit cents Français , dont cinq cents tués , furent mis hors de combat.
Irrité de la longue et sanglante résistance qu'il avait éprouvée à Halle , le soldat se sentait enclin à faire retomber sur les habitants une partie de son ressentiment ; mais le prince s'opposa à tout acte y non-seulement de violence mais d'illégalité. Malgré, les fatigues extrêmes qu'il avait partagées avec ses troupes, il ne
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vou^t prènd4«a«M»nT«fK)s îatMi±d'AToîr rétabli Tordre et ia tranquillité dans la Tille. Il défendit le pillage Isous les pei«ês to plu» graves, tet cette défetise eut son pleiia efifet.
Le prince de ÎPônte-CorVo n'ayant point reçu de nouvelles du quartier impérial depuis le i5, et ne sachant pas ce qui se passait à sa gauclie, resta le i è en position devant HaÛe ; maïs le lendemain son corps d'armée descendit ïa Saale, par sa rive droite, se dirigeant sur lïâlberstadt, pour se joindre aux 4^ et 6^ corps , et suivre les Prussiens vers Magdebourg.
Cependant 9 le 17 à^aainuit, le prince «'étiât rendu de sa personne auprès de Temperenr^ a Merseburg. Sa majesté lé coaibla d'éloges sur l'éclatante victoire de Hàlle^ mais Bemadotle apprit presque aussitôt, du mairéohal Lefd^vre, son ami , que cette victoire aVait etoxté au plus haut point l'envie de tous ies fus^m^is. (c lis sont )> humiliés , )) lui dit-il , « et reÉapèreur hri- » même partage leur dépit. Kous mardiioBâ )> avec soixante miUe hommes pour attaquer la » réserve du prânce de Wurtemiierg, que tu as )) battue avec liâfoias de quinze mille ; si l?iL » n^eusses pas réussi, on t'^A^ssaraiift meifieiir
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» gré y et cela parce que tu es un général diji » Rhin. ))
Le bulletin de la bataille d'Iéna portait «ffectiyement que l'empereur allait marcher, avec soixante mille hommes et la garde impériale ^ contre la réserve prussienne^ lorsque Napoléon apprit les événements de Halle, il fit courir après le porteur de ce bulletin ; mais il avait déjà dépassé Mayence : on ne put le rejoindre.
En visitant le champ de bataille de Halle , L'empereur exprima en termes ^xtrêmemeiKt flatteurs sa surprise de ce que le prince de Ponte- G>rvo avait osé , avec des forces bien inférieur^ à celles de son ennemi, attaquer une positk>H aussi formidable. Puis, revenant tout àx;oiip de cette sorte d'admiration ^ il dit , d'un ton se* vère , aux courtisans qui l'environnaient : << Je » n'entreprendrais pas de forcer une .position » semblable avec moins de soixante mille h(^a- » mes, si j'en avais vingt-cinq ou trente mille » devant 9ioi; mais // ne doute de rien :
» quelque Jour , il -y sera pris. »
Le 19 au soir 9 les troupes du pi'eiaaier corps prirent position à Ësleben; là., lé prince de Ponte-^^:*vo mçut l'ordre de se porl^ sur BeiHiboiiirg, ^ de descendis la Saale jjusqu'à ^s&a
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embouchure dans l'Elbe, pour passer ce fleuve près de Barby. Le 20 , son altesse établit son quartier général à Bernbourg. La journée du 21 fut employée à réunir tous les bateaux de la Saale et à les faire descendre jusqu'à TElbe, afin de suppléer aux ponts , que Ton ne pouvait construire faute de temps et de matériaux.
Le 22, les divisions Dupont et Drouet, avec le 5e de chasseurs, passèrent le fleuve laborieusement sur ces bateaux, en face de Barby; tandis que deux autres régiments de cavalerie légère, la division Rivaud, lartillerie et les bagages prenaient la route de Dessau , pour passer l'Elbe sur le pont de cette ville. Dans la soirée, le passage des divisions Dupont etDrouet, ainsi que des chasseurs , était entièrement effectué ; ils se réunirent en avant de Zerbst. Les troupes de l'artillerie et du génie, selon leur usage , avaient déployé beaucoup d'intelligence pendant ce passage.
Le 24? le corps d'armée était entièrement rassemblé à Ziezar , quoique la division Rivaud eût dû s'arrêter un jour à Bernbourg pour désarmer le corps saxon. Le 25, on marcha sur Brandebourgs où Ton espérait atteindre les corps prussiens qui avaient quitté l'Elbe pour se re-
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tirer sur TOder. Le prince apprit ce même jour que le grand-duc de Berg,etle maréclial Lannesy avec leurs corps , s'avançaient sui* la rive droite de rElbe, et poursuivaient aussi l'ennemi vers le Bas-Oder : son' altesse continua de marcher parallèlement à leur gauche.
Cependant on savait, dès le 28, que le corps du duc de Weimar ^ qui avait passe l'Elbe à Sandau , la veille, s'était rendu, le soir même, à Kyritz, et que le 28, il était à Wiltztochj poussant des partisans sur Rheinsberg. Ainsi le premier corps , qui se trouvait le 27 à Gransée et le 28 à Furstenberg , eut pendant sa marche le corps de Blucher sur son liane gauche , et celui du duc de Weimar sur ses derrières.
. Ce fiit alors que le prince de Ponte-Corvo apprit : I® La capitulation du prince de Hohenlohej 20 que les troupes françaises occupaient la forteresse de Stettin, 3° que le général Blucher et le duc de Weimar étaient coupés de cette ville. Alors Blucher, ayant perdu tout espoir d'opérer sa retraite sur l'Oder, conçut le projet de se rejeter en arrière, en s^éloignant de ce fleuve, afin de retarder, autant que possible , la perte de son corps d'armée , qu'il regardait peut-être comme inévitable , malgré sa
harate prétention am génie miHtaîre. Toutefois , ce Fabius prussien espérait un peu qu'en temporisant, il. donnerait aux Russes le temps d arrirer et de fkire une diversion à la feveur de laquelle il pourrait se sauver , soit en se maintenant dans le Mecklenbourg, soit en gagnant le» places du Hanovre , soit en se jetant dans Stralsund.
Mais le prince de Ponte-Corvo , qui avait atteint Blucher à Boizenbourg , pénétra promptement ses desseins , et fit des dispositions pour les déjouer. D'abord il marcha de près sur ses traces afin de lui couper le chemin de Stralsund : on pouvait craindre avec raison, qu'il n'y fut reçu par les Suédois , dont le souverain ne se montrait pas fkvorable à la France . Le Prussien apporta beaucoup de célérité dans son mouvement rétrograde, en se portant de Boizenbourg sur NeustreKtz ; et le 3o , parvenu à Damberk, il fit sa jonction avec le duc de Weimar... Dès tors , il eut vingt-cinq mille hommes.
Après cette réunion , la situation du premier Corps d'armée devenait critique : le quatrième corps, qui avait dû suivre les troupes du duc de Weimar , n*était pas arrivé le 3o , à Damberk; ainsi le prince de Ponte-Corvo, avec
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doux- qurlle hoœaiaes au pfaia , se trouvait en pi^eace d'une armée de yingi-çiuq mille oomr battants. Cependant ^ i) ne cessa pas de harceler Tex^neoû pe^d^nt ^ ];aarcliç : l'adjudAut coçii^and^ut Gérard * ,, prewer aide-de-çamp d:^ prii^ce , ^TCC: up r égiçaçii^t de çayaler^e lé^re ^ i]:^q[Vliéta, souv^t les Prpss^ei^ sur la route d/^ !Neustrelitz ; il dépassa cette ville ,, et pri^ à |^lu-. d^eoT environ quatre cents hoviniçs^, avec bi^ijir coup 4^ ];>a^ges. Le princç^ de Ponte-Cprva, h£^})ile appréciateur des talents^ ^ de la v%le^r 9 i|fL ];Lég]igeait aucune ocçs^sion de plaçe^ le colo-. ne) Gérard dans^ des position^ pu ça cpuduit^ put être ï^emwquéç^ : \% b^u^ forç^jie ç^e ç^ oISGier a prouva x plus |ar4i qu'il ^vftit sw pro$ter de ces occasions.
{u'eiiueuii ôonf ii;iua de se retirer sftus s'arrêter, Jusqu'au lç>pîks çitué entre Jftb?l et Nassentin. ; là ses colonnes sç déployèrent j i^ montra de l'infanterie , du canon et arrêta la cavalerie qui
le poursuivait.
Lie prince joignit Bliicher, le i«' novembre au soir, et se disposa à l'attaquer dans cette position. Alors, son altesse était informée que
' Aajourd'kiiiiimpéebal 4e Franc*.
le grand-duc de Berg était à Demmin y prolongeant sa droitie jusqu'à Rostock; et que le maréchal Soult était en marche sur Planer.
L'attaque eut lieu dans la soirée : Tarrièregarde prussienne, qui la soutint , forte d'environ dix mille hommes , égalait à peu près en nombre le corps du prince. Elle se défendit vaillamment ; cependant , elle fut mise en déroute et eût été enlevée , si le lac de Flesensée et les difficultés du terrain ne l'eussent protégée. Dans ce combat, le prince de Ponte-Corvo, en chargeant à la tête du 5^ régiment de chasseurs , fit une chute de cheval; plusieurs escadrons lui passèrent sur le corps sans qu'il reçût la moindre contusion , ainsi que cela se voit souvent en pareil cas.
Le combat de Nassentin valut au premier corps d'armée mille prisonniers et beaucoup de bagages, pris pendant l'action.
Le 2 , au matin , on poursuivit l'ennemi , qui se retirait dans la direction de Claderam et de Prostîn. Le soir la division Drouet enleva, dans un village où elle s'établit, trois cents hommes, un major et un obusier.
Pendant le combat du i^', le maréchal Soult,
avec sa cavalerie légère , s'était jeté à gaudie du premier corps, vers Lubeck.
Le lieutenant-général Blucher y à la tête d'une armée assez imposante, pouvait retarder longtemps sa défaite; mais il sentait qu'il lui serait difficile d'avoir une ligne d'opérations fixe. Aussi se montrait-il fort capricieux dai^ ses mouvements ; on était obligé de tenir toutes les routes couvertes de cavalerie pendant la nuit, afin d'observer l'ennemi , et de mettre le prince à même d'éviter de fausses démarches , qui eussent pu donner du temps aux Prussiens.
Blucher , coupé définitivement de Stralsund , devait songer à repasser TElbe , pour se jeter dans le Hanovre ; mais le prince de Ponte-Cor vo , en calculant toutes ses manœuvres , avait pour but d'enlever au général prussien ce moyen de salut.
Le 3 , le premier corps , en marche sur Schwerin , arriva devant Crevitz , où l'ennemi signala l'intention de résister, et déploya un assez gros corps de-oavalerie, sur les hauteurs. Les portes de la ville étaient fermées ; de l'infanterie firançaise pénétra cependant dans Crevitz; bientôt le général Vathier, avec la cavalerie légère , en déboucha pour occuper le plateau situé en avant
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de la plaoe, 6| pour êtve ^ portée de cllai^ar- Tarrière-garde prusaienne , qai s'étail remise e^ maycke, Bluclier fit alors revenir dix eseadreas; a^ de soutenii* sa retraite.
Au lieu de charger les premiers eseadro&s qui se présentèrent , on parlementa pour les engager à se rendre ; ce qui donna le temps au général de brigade Maison d'appuyer la cavalerie par quelques compagnies de fantassins.
Le géqérial Pacthod débouchait aussi du défilé de €revitz , avec de l'infanterie ; déjà même la télé de sa colonne paraissait sur le plateau ; msà^ le général Yathier, qui avait fa^t charger un peu trop tôt l'ennemi par sa 'cavalerie légère, fot vivement ramené , et poursuivi jusqu'à rentrée du défilé.
En ce moment, le prince de Fonte-Corvo, inquiet de ce qui se passait en avant de la ville, déboucha du défilé, à la tête de deux compagnies de voltigeurs du 94* i*égîment, qu'il avait prises à la hâte, n'ayant pas eu le temps de réunir quelques pelotons de cavalerie. Son altesse , parvenue très-près de l'ennemi avec ce Ëiible détachement , lui fit ôiire plusieurs décharges presqu'à bout portant. Cette fusillade et la belle contenance des voltigeurs , fiers d'être
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eonuBandés dîreetement par un maréckal d'em* pire, arrêtèrent le mouvement de Fennejnî.
Ce mouvement d'intrépidité appartenait à lune de ces situations où Bernadotte cessait de calculer ses démarches : il se trouvait littéralement au milieu des ennemis. Mais le capitaine Razout * 5 qui commandait les deux compagnies de voltigeurs , lui dit : ce Soyez tranquille , mon » prince , le dernier de mes voltigeurs et moi » serons ntorts avant qu'on parvienne jusqu'à » vous. )) Et ces braves resserraient , de plus en plus , autour de leur général en chef, le rempart vivant dont îls l'environnaient. Sans ce dévouement, le prince eût été infailliblement fait prisonnier. Enfin, les généraux Maison et Pacthod, se trouvant en ligne, chargèrent à leur tour la cavalerie prussienne , qui tourna bride, se retira précipitamment, et fut poursuivie , d abord par une vive fusillade , ensuite par les escadrons du général Vathier, qui prit» une revanche éclatante de son échec d'un moment.
Le succès de cette journée avait été laborieux : il nous coûtait un assez grand nombre de bra-
^ Il était général en 4 84 4.
yes, et plusieurs officiers distingués sortirent blessés de la mêlée. Le colonel Bonnemain, commandant le 5^ régiment de chasseurs, qui venait de souffi*ir beaucoup pendant l'action, était atteint de plusieurs coups de sabre; le colonel Gérard , du 2* de hussards , ainsi que le capitaine Vilatte ' , aide-de-camp du prince de Ponte-Corvo, avaient été grièvement blessés et pris. Mais l'ennemi éprouva de grandes pertes en tués et blessés ; on lui prit mille hommes et sept pièces d'artillerie. Ce même soir, le quartier-général du prince de Ponte-Corvo, s'étant ' porté un peu en avant de Crevitz , s'établit à moins d'une lieue du quartier-général de Blucher.
Le lendemain 4 > le premier corps d'armée occupa Schewrin. Suivant les avis qui parvinrent au prince dans cette journée, l'ennemi réunissait toutes ses troupes à Godebusch, c'està-dire vers l'embouchure des deux routes de
LubecL et de Ratzebourg. On crut alors qu'il
avait le dessein de combattre , et l'on disposa tout pour l'attaquer. Mais, le 5 au matin, des reconnaissances poussées., pendant la nuit, jus-
' Devena générai.
qu'à une petite distance des avant-postes ennemis , apprirent que le général prussien s'était remis en marche sous la protection des ténèbres : on jugea qu'il se retirait en deux colonnes, sur Lubeck et Ratzebourg.
Le grand -duc de Berg était arrivé le 4 à Schewrin, venant de la Poméranie, avec quelques régiments de cavalerie de sa réserve. Le maréchal Soult, avec tout son corps d'armée , arrivait aussi à la hauteur du premier corps , qui, jusque-là, s'était trquvé presque seul opposé à Tennemi.
Blucher se retirait décidément sur Lubeck et Ratzebourg, derrière la Stechnitz et la Trave ; le graud^uc de Berg et le maréchal Soult marchèrent sur Ratzebourg; le premier corps se porta sur Lubeck , en passant par Schomberg , où il prit position le 5 au soir.
Le prince fut informé dans cette ville qu'un corps suédois , qui avait occupé le Lauenburg , s'était embarqué à Lubeck le même jour , 5 novembre , pour descendre la Trave, et retourner dans sa patrie. Il forma sur le champ le projet d'enlever ces troupes , en s'emparant du cours de la rivière ; mais ne voulant pas que cette expéi^tion secondaire retardât son mouvement sur
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LuJbeck) il en chargea le génëral ftouyer. S. A. lui ordonna de ramasser tous les bateaux qui se trouvaient sur les deux rives de la Trave, et d'environner le corps suédois dès qu'il paraîtrait, afin de le forcer à se rendre. Cette opération réussit complètement : le 6 , dix-<buit cents Suédois , leur canons et leurs équipages furent piîs par le général Rouyer . Dans ce marne nioment , un convoi de trois ceQ.ts voitures , poursuivi par le général Savary * , depuis Weimar^ et qui se rendait à Lubeck , tomba dans les colonnes du premier corps et fut enlevé .
Cependant, l'ennemi sefortifiait dans Lubeck, dont il avait forcé les portes durant la nuii *. Il paraissait que Bludbier, après avoir refusé phi^ sieurs fois un engagement avec le premier corps, avant qu'il eut été rejoint par le 4^ et par la réserve du grand -duc de Berg^ ^e disposait xaaintenant à combattre. Le lieu qu'il avait adopté pour soutenir une défense désespérée était , il faut le dire ^ mal choisi : «ne place fermée annulait nécesssairement le concours de sa cavalerie , qui formait le quart au moins de 8ts
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£Eà-€BB^ 'et dont il avait tybtenu d'assez bcms «etvices , pendant sa retraite , pou** en e^rer beaucoup dans une affîiire décisive.
ÎAibeck présentait, néanmoins, de grands avantages à Blttcher pour établir sa défensive : ' cette vilte «st située au milieu d une plai'^ mai-écageuse , et les atxidents du terrain environaiant ne sont pas as9êz considérable poâr fiivorisrer les assiégeants. La place 'c^â:^ les restfês d une ancienne enceinte bastionnée : ses terrepleins ainsi cpie ies fossés ^ont intacts ; klan's 'oes derniers, profonds de dix pieds , coulent les eaux d» k Tmve et de la Wachaite. Le Biaig Thjor (porte du château ) , est un fort ^ssez important , dont Fennemi e^érait tirer un bon parti, ainsi que des autres «portes et des «divers débris de fortifications, sur lesq[ue}s il avait à la bâte, mais avec discrètement, placé des batteries.
Lés t^ru^ieiis avaient environ vingt mille •homm.es , tent sur les remparts que dans la vifle ^ alentour. Leur artillerie ^tait d'ailleurs for- ^fioidàble : le Iront dû Btirg Thor seuletfieôt pré^ -siÊ^taiï ^ngt jpieees ^ t^anon. Le corps postoé ésti 4ekoi^ de 'la place ^ isbus ta protection de 's^ ^ttèi^ies, ^tait^ dbfrq teH^ hoiMnës ; le^kvê dte
Brunswick-Oels , prince d'une grande intrépidité, en avait le commandement.
Le premier corps d'armée, arrivé le 6, au matin , à la porte dite de la Trave , après avoir défilé sur une chaussée étroite, que l'ennemi avait essayé vainement de défendre, refoula promptement les cinq mille hommes postés hors de la ville. Mais le Burg Thor et deux bastions, bien armés, firent tonner toute leur artillerie. Malgré le feu le plus mieurtrier, la division Drouet, formée du 27® régiment d'infisuiterie légère et des 94 et gS® de ligne , pénétra dans la ville , se dirigeant à droite, pour sortir par la porte de Holstein. La division Rivaud entra immédiatement après. Le général Pacthod,là la tête du 8® régiment, balaya toute la ville, et se rendit directement à la porte de Ratzebourg, dont il s'empara en triomphant de la plus intrépide résistance. Tout ce qui se présenta fut chargé, enfoncé à la baïonnette. Les batteries des portes et des bastions furent éteintes et enlevées, malgré la persistance empreinte de rage, avec laquelle on essaya de les défendre... A cet ejGfort du désespoir nos soldats opposèrent partout cette ardeur française, qui semble s'accroitre avec la difficulté de vaincre... De rue
en rue, de carrefour en carrefour, de maison en maison, les Prussiens furent poursuivis, traqués avec ftireur : on en fit un carnage épouvantable... Le pavé de la ville était jonché de morts; sa couleur était celle du sang.
Quatre mille prisonniers, avec tout Tétatmajor du général Blûcber, treize drapeaux, et quarante pièces de canon, furent les premiers trophées de cette journée. Pour en continuer le récit, nous empruntons les termes du l'apport adressé à l'empereur par le prince de Ponte- Corvo : nos lecteurs comprendront bientôt pourquoi.
(( J'ai ordonné à ma cavalerie, )) écrivait son altesse , « de déboucher de la ville , et de pour- » suivre ce qui reste d'ennemis sur la route de » Travemunde , où ils se retirent. La réserve du » grand-duc de Berg est arrivée , comme nous » venions de pénétrer dans Lubeck; la division » Legrand, du corps du maréchal Soult, arri- )) vaît deRazbourg, et se présentait de .l'autre )) côté de la ville * . Il s'est élevé une discussion
' L'auteur de cette histoire a entendu dire au général Rivaud , sous lequel i^ servi dans la douzième division miliuire : c Le général Pacthod » en débouchant de JYeuItien-T/iQr, rencontra rinfanterie du maréchal
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» eatrô cette division et la division Rivaud, au y^ sujet de deux mille prisonniers qui , en sus ti des quatre mille autres , se trouyant poussés » hors dâ la mile par nos troupes j ont été se je* » ter sur les colonnes du général Legrand. Mais » je suis arrivé pour concilier cette discussion j » qui prouve, au reste ^ combien chacun est » jaloux de contribuer au succès des armes im-> j) périales... Elles sont victwieuses^ sire, voilà » TessentieL
#> Je puis assurer à votre majesté que cette » journée a été l'une des plus brillantes qui » jamais aient eu Heu ; mais elle a été aussi extré- ^> memçnt sanglante , et nous avons à regretter » plusiem^s braves officiers * . »
S$nU gui airiTait. » Oo verra ot-apréa <« qiu rapporta le vingt^feptièiBe balietin de la grande armée.
' Ce rapport, adressé au souverain et tracé pres<pie sous les yeilx du ^Ad*duo de Berç et du maréelial Soult , ne peut être suspecté d'Infidélité y ni même d'exa^ératîoii. Voici maintenant ce que le ^v/^tfCm contenait : c Le général Drouet, à la tête du 27* régiment d'inCuiterie légère, et des 94« et 95* régiments de ligne, aborda les batteries avec ce tMig4roid , cette Intrépidité qui appartiennent aux troupes françaises. Les portes sont aussitôt enfoncées , les bastions escaladés, l'ennemi mis en fuite , et le corps du prince de Ponte-Corvo entra par la porte de la IVave. Les chatsenrs corses, les tirailleurs du Pô et le 36* régiment d'in- Ibrterie légère, composant la division d'avant-garde du général Legrand, ^n'avaient point eneoreconékattu dans cette campagne, et qui étaient
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L'étmeiiii, dan^ dette jburnée, si ftittesté peur lui , eut enTiroû quinze cents honimes tués et Un nortibfe à peu prè» égal de blessés. Seize cents Français forent mis hors de combat. A k tête des généraux qui se distinguèrent à Lubeek) nous devons^ pour satisfaire à la plus stricte jus^ tice , citer le prince de Ponte-^ôrvô lui^-mêmé : il avait senti qu'il fallait que la troupe fit plus que le possible, et c'est en s'exposant conune eux qu'uii grand capitaine obtient des prodiges de ses So^ dats.Les généraux Drouet, Rivaud, L. Bel** thier, Dupont , Pacthod , Werle, Maison ; tôtt^ lès chefs de corps , tout Tétat-major, donnèrent aux ofl&ciers et à la troupe , des exemples ststi* tenus de valeur. Tout le monde, en Un fittot,
ifiilMii^U de «e mèitver'aYec Temièuii,. tÉAKhdrent v¥ac là xtpidité A l'écLâr : redoutes, bastidns, fossés, tout est franchi; et le corps du maré.chal Soult entre par la porte de Neuhlen... Les àenu corps d'armée, arrivant des deux côtés opposés, se réunirent au milieu de la ville. » '
Ce bulletin ne meAtionne même paA la diVlsicm Rltaud; il tàll égfHk^ m«nt la discussion survenue eiitre cette division et celle du général Le* ^nd. Si l'on réfléchit au dépit que Napoléon laissait remarquer, au récit des travaux de plusieurs de ses généraux j si Ton se rap]telle iVmertume d<Mit VtAàf^ de k viétoirè de Halle avait étè^ mêlé dans ta bètfebè40l'eIÉl'>peretl^, fi laudra recdmiiâtre que la nouvelle gleire aequîM )iar le juraittier corps à Lubeck, fut diminuée dans Tun de ces rapports officieux, beau* coup plus qu'officiels , doht la vérité se résumait par ces mots : menteur &hnmè uti bullètint
fit son devoir , comme on le fait au champ d'honneur quand la gloire doit en être le prix.
Après la prise de Luheck ^ le maréchal prince de Ponte-Corvo se livra, envers les habitants, à cette même sollicitude qu'il avait exercée à Halle. La ville était dans le plus grand désor^ dre : il ne restait pas un carreau de vitre entier aux façades légères des maisons , que l'artillerie avait ébranlées ; les fermetures d'un grand nombx^e de magasins étaient brisées ; les citoyens, pâles, éplorés, ayant lefi&oi dans le regard , parcouraient les rues avec tous lés signes dti désespoir , en trébuchant à chaque pas sur des cadavres. On voyait des femmes du peuple, échevelées , emportant leurs enfants dans leurs bras, et ne sachant où chercher un asile. Pas une dame de la bourgeoisie , du haut commerce ou des classes plus élevées ne fiit entrevue dans cette journée : durant la bataille elles en avaient fui les terribles hasards; dès qu'elle eut cessé elles en redoutèrent les horribles suites... Le maréchal parvint à calmer ces terreurs, en s 'opposant au pillage, en organisant une police sévère, avant même que le combat eût pris fin; car un officier de son état-major fut blessé pendant qu'il se livrait à ces soins, et cet accident ne
ralentit pas les e£Forts que son altesse faisait pour protéger les habitants * .
Nous reprenons ici les rapports adressés à l'empereur par le prince de Ponte-Corvo ; il lui écrivait le 8 : « Je m'empresse d'annoncer à )) votre majesté que , hier matin , lorsque je » me disposais à attaquer le reste des troupes » ennemies réunies à Ratkow , le général Blii- » cher m'a fait demander à capituler. Après » avoir pris l'avis du grand-duc de Berg, j'ai » autorisé les généraux Rivaud et Tilly, qui se )) trouvaient en présence , à accepter , au nom J) des trois corps d'armée , la capitulation dont » je remets copie à votre majesté *,
' Voyez à cet égard les lettres de M. VOlars à madame de Beanharnaû. Les jonmaux du temps ont aussi mentionné les soins philanthropiques que nous rapportons ici. Voici, du reste, un témoignage plus récent : le 9 novembre i 836, M. le comte de Wraogel présenta au sénat de Lubeck ses lettres de créance, en qualité de chargé d'affaires de sa majesté le roi de Suède et de Norvège, près les villes anséatiques. Dans un dSner donné par le sénat à cet agent diplomatique, sous la présidence de M. le bourgmestre, le docteur Frister proposa un toast à sa majesté suédoise, en disant : « Le 9 novembre rappelle aux habitants de Lubeck un souvenir de profonde gratitude à sa majesté... C'est l'anniversaire du jour où, il y a trente ans, le prince de Ponte-Corvo a préservé la ville du pillage et des malheurs de la guerre.
* Le 29* bulletin portait : c Le 7, avant le jour, tout le monde était à cheval, et le grand-duc de Berg cernait Temiemi à Schevartoiw, avec la
D lOemmUf sire, j'^^rai llKmaeur d'euvoyw )) à votre majesté le» drapeaux conquis, dxHkt u treize ont été ^ulevés sur le <}liamp de ba- )) taille : elle verra avec plaisir les emeigp^s du n §raiidfxédéricréumeSydaQfisesiiiaiiis,àoeUes ^) du ^and Gustave*
p J'attends maintenant les ordres ultérieurs >) .de voti« majesté : à moins qu'il ne faille voler ^) à de nouveaux combats , je la supplie dé per- 1} mettre au premier corps de cantonner penif) dant une douzaine de jours. Ce repos est )) indispensable pour refaire les bommes et les a 'CheYBUK 9 .rassembler les traînçurs et surtout » remettre un peu ]a discipline qui, je ne puis » le cacher à votre majesté, est considérable- » ment affaiblie , par la difficulté d'atteindre }) at de punir les coupables pendant une nuuv » che rapide et forcée. Depuis mon départ de » Halle, j'ai eu prçs de deux mille tués ou bl§.s»
btigBdfl I^Mtllo et U divMMii à» cnimùvn d'£Uatpopil, Le ^ HMinfr , le prio«e FrédériorGmUuime de Bmnrvnck et toqs l«sgéQéraiw m prélentaat alors 9nx vtfnquenn , deniAndèrent à signer vim oa^itiikti»Q « «t êÂ&émkt devant Tannée fran^aife.
l^ rapport dn prinoe^e Poate-Gorvo , ipentioDoe des faits ut désigoe les officiers qui forent chargés d'acovpter la capitolatÎMi ; la bqlkti» t'«ffiRB itpm 4m piM«0^. n ^st «matant , tootafiMs, qub la grandidne de
» .«éft... Je mwùomm hsw&aXf sire, «i ilws » ies différentes nutrches qoe j'ai ùàtes ^t l^s )} combats que j 'ai liyjr^ t j 'ai pu satis£sare robçe » majesté.
» h& mai^érid 4^ saooi artiUene est 4a9s le )) plus mauvais 4tat; je u'ai plus um roïjie de )) x^^iM^ ; j'ai consumé haaiuooup de mwû-»
)) tîous. • . Le Y<Hsiiiage de Hanovre pourra peut** )> étr» m'eu propu^er du oalilM7e 4e we^ pièces, n
Afkrès raotmté et la ^aleutr que le |»ri45^e vemait de déployer daiis la ca»pd|;ue qw ^^e temiimt, rien ne pourrait mîeuii faire appi^-* cier que cette lettre Jes qualités miJitaives .qu'il possédait. En efifet, à peine ant-il cessé de vaiu^ cre^ qu'en obef pleiu die sollicitude 9 il demande quelque repos pour sa troupe ; eu capitaine sage, le temps de rétablir la discipHue dans ses rau^ , en administrateur préipoyant, les moyem de r^^Mirer son matériel.
Le 9 , radjudantfcommandant (xérard partit de LubecL pour le quartier impérial > portant à Napoléon cinquante et un drapeaux pris sur les troupes prussiennes et suédoises» Berna-* dotte écrivait à l'eii^rear : ce Je supplie votre » majesté de TOidoir inien recevoir cet famn^ » mage, offieit par le premier corps de la grande
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)) armée à son auguste chef, comme un nou- )) veau gage du dévouement sans bornes dont » nous sommes tous animés pour votre per- » sonne sacrée.
)) Votre majesté me permettra-tp^Ue , ajoutait 1) le maréchal , de lui rappeler la demande que » j ai eu rhonneur de lui faire en faveur du » colonel Gérard, et qu'elle a bien voulu ac- » cueillir favorablement. Votre majesté connaît » les anciens services de cet officier. Dans cette )) campagne, sire, il s'est efforcé d'acquérir de » nouveaux droits à vos bontés : il a rempli, » avec autant d'habileté que de bravoure , les » diverses missions dont je l'ai chargé. Si votre » majesté daigne le nommer général de brigade, » elle aura récompensé un des officiers les plus » distingués , et je considérerai cette Ëiveur )) comme un nouveau bienËtit pour moi. »
Le premier aide-de-camp du prince de Ponte- Gorvo fut inunédiatement nommé général de brigade. Plus tard, lorsque des raisonneurs politiques irréfléchis méconnurent le caractère et les véritables devoirs du prince royal de Suède, le général Gérard , privilégié des affections du maréchal Bemadotte, et qui avait trouvé en lui le tuteur bienveillant de sa fortune mili-
taire 9 sentit qu'il lui appartenait de défendre la renommée de cet ancien bienfaiteur, et sans doute il obéit à cette inspiration d'une juste gratitude.
Pendant spn séjour à Lubeck, le prince reçut de l'empereur la lettre suivante , datée de Berlin , le r 3 novembre : « Mon cousin , j 'ai reçu » les drapeaux que vous m'avez envoyés ; j'ai » vu avec plaisir l'activité et les talents que » vous avez déployés dans cette circonstance, et » la bravoure distinguée de vos troupes. Je vous » en témoigne ma satisfaction , et vous pouvez » compter sur ma reconnaissance. )>
Le commandant en chef du premier corps de la grande armée, dans le bref séjour qu'il fit sur les bords de la Trave , après le triomphe de Lubeck , ordonna qu'on établît deux ponts volants sur l'Elbe , l'un à Boizenbourg , l'autre à Artenbourg. Une partie de la division Drouet passa le fleuve , avec le 4* régiment d'hussards , pour donner la chasse à quelques corps de flanqueurs prussiens qui rôdaient dans les environs de Lunebourg.
Le général qui les commandait , serré par les troupes de Drouèt, et n'ayant d'ailleurs aucun moyen de salut, se rendit prisonnier, avec
quttre esçadrop^ du véfîmmt d^ roi de Bgmw^ <kAgoiis et lenn étendurds; un eacadronde hus»* sard^ d^ Kohjar j un dét^ahoment de dkfwa régiments; deux colonels, deux majorai troute qfi&giers de tout grade ; ^x cent^ hommes d -in- Ë^nterie, dout un UeutenanH^olouel , quatre capitaiues eit quinze autres officiers.
Ije ç^pitain^ Le Brun * ^.aideHle-oampdu prince de Fonte^Honro, présenta à l'empereur les qua^ tre Standards pris avec le régiment du roi de BaTÎère.
Cette expédition termina la campagne sur oe point ; le 9 noyembre le premier oorps d armée quitta ses cantonuements de Lubeck, etM porta sur Berlin I où il arriva le aâ.
' FiU 4« r^rchi^trésorier de l'eqipire ; Uestd^«aii t^tRcm généfaU On le citait comme un de^ cavaliers les plos agréables de la cour impériale.
CHAPITRE V
Cliaog«iiieiit3 ^Ds i( p^smi^r ^If ^ d'armëe, -t- Début i^M çaippagae de Pplogfie* -tt-I^ç prince de PoQte-Çoryp ççju-r mande trois corps formaqt la gauche de la grande armée. — Marche habile pour séparer les Prussiens des Russes. — Ce résultat est obtenu. — Quartiers d'hiver. — Bernadotte nettoie tout le pays compris entre la Passarge et le Frisch-haff. — Bataille de Mohrungen. — Le succès de cette jourpâe eoa» l«fye }#s opnimufîiçatiop ^tre lé pr^er corpA.^t le i^urplu^ de r^rînee. rr- Çppoibat de Brai^isberg, — » Affeire 4w Pont de Spanden. -r* Lç prince de Ponte-Goryo j est blesse'.
» — Il continue de dopner des ordres. — Lettre flatteuse qui lui est écrite de la part de l'empereur. — Il est forcé de remettre son commandement. — Peu de jours après , la yictoife de Friedland termine la guerre.
Le prince de Ponte-Corvp ne rçsta que quelr ques heures à Berlin : ce brave premier corps d'année avec lequel, depuis son départ d'Hanovre , il a^vait combattu si glorieusement , de-
vait concourir à de nouveaux exploits contre les troupes de l'empereur Alexandre , à la tête desquelles ce souverain s'avançait en personne. Mais au moment où ce même corps s'ébranlait pour marcher sur la Vistulé, il éprouva des pertes sensibles : le général L. Bertbier, son chef d'état-major, atteint déjà de la cruelle maladie qui devait priver l'armée de ce brave et loyal offîcier, fut contraint de prendre un congé ; et le général d'artillerie £blé , dont les talents supérieurs avaient puissamment contribué aux victoires de Halle et de Lubeck, venait d'être nommé gouverneur de Magdebourg.
Il n'appartient pas à notre sujet d'examiner comment cette forteresse inexpugnable tomba si promptement au pouvoir de l'armée française; nous devons nous borner à dire que sa prise , en admettant qu'elle eut eu lieu, aurait coûté beaucoup de sang; ce qu'elle coûta était moins regrettable, et l'empereur s'abstint sagement de faire comprendre cette conquête parmi les fastes de la campagne * .
' L'auteur était chargé de radministration militaire à Magdebourg pendant Tannée 1841 et une partie de 4 81 2 ; il a connu parfaitement» et les conditions secrètes de la . reddition de cette place eu 4806, et même leur
Le généralde brigade Maison remplit, par iutérîm, les fonctions de chef d'état-major; legénéral Faultrier remplaça le général Eblé au commandement de l'artillerie, et le général Gérard eut auprès du prince l'emploi qu'y avait exercé , pendant la campagne précédente , le général Maison.
Du reste, les divisions restèrent composées comme elles l'étaient précédemment ; si ce n'est, toutefois , que le général de division Tilly remplaça le général de brigade Yatbier dans le commandement de la cavalerie légère.
Le corps d'armée partit de Berlin le 29 novembre , pour se rendre à Posen , en passant par Francfort sur l'Oder; il arriva dans cette dernière ville le 8 décembre, et y resta jusqu'au i5. Use remit en marche le 16, se dirigeant sur Thorn , où l'une de ses brigades au moins, portait l'ordre de l'empereur, devait être rendue le 18 : ce fut une brigade de la division Dupont ; le reste du corps d'armée rejoignit le 19 et le 20.
quotité. Le bourgmestre de Hagdebourg ( à cette époque M. le comte de Plumenthal) obtint la croix de la Légion-d'Honneur; il faut ajouter» quant à lui, qu'il épargna des malheurs i ses administrés et fit en cela son devoir d'ofBcier civil.
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Ce ihouvenient, ôpëréayec célériië, at&itpour but de substituer le i*' corps au 6*, commande par le maréchal Ncy : ce dernier venait die se porter sur le Gollup , afin d'observer les débris de l'armée prussienne , réunis sotts les ordres du général Lestoq. Ce corps ennemi se trouvait à Osterode , poussant des partis le long de la Drevirentz . Les intentions de Lestoq avaient été pénétrées : on savait qu'il se disposait à faire un mouvement, par sa gauche, afin de se rapprocher de l'armée russe dans la nouvelle Prusse, et de combiner avec elle ses opérations. Pour prévenir cette manoeuvre , le 6® corps et une forte réserve de cavalerie, qui avait été formée à Thom, sous les ordres du général Bessières, furent mis sous ceux du prince de Ponte-Coi'vo, pour agir de concert avec le premier corps:
son altesse commandait ainsi Taile gauche de la grande armée , et se trouvait , cette fois encore, appelée à commencer les hostilités d'uiie nouvelle campagne.
Le prince de Ponte-Corvo , posta le 6'* coi*p8 versStrasburg et Gurzno, et partit le 20 de Thorn, avec la réserve de cavalerie pour Hypin et fiiésnn. Il ordonna en même temps aux divisiot»
Drouet et Dupont du i^' corps , dé passer là
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Prevrants à Gpollnp , et de suivre le mouTenient de la réserve. La division Rivaud restait à Thom pouv couvrir ce débouché , observer la garnison . de Graudentz et surtout contenir les troupes ennemie restées à Osterode .
En arrivant de fiiézun , l'avant-^arde du maréchal Bessières rencontra celle du général Lestoq^ qui s*était avancée pour s'emparer de ce point important . Un vif engagement eut lieu ; il fîit à l'avantage de l'armée française : Fennemi , contraint de se retirer , laissa au pouvoir du vainqueur quelques prisonniers, et un étendard, enlevé dans une belle charge Êdte par une brigade de dragons aux ordres du général Roger. Les Prussiens se replièrent sur Mlawa. De son côté, le miàréchalNey avait battu Tennemi à Soldau.
Le premier corps , ayant achevé son mouvement sur Bîézrun , se porta naturellement sur Mlawa. Cette marche, commencée le 25, fot très-laborieuse : les chemins étaient impraticables; l'artillerie ne pouvait suivre; à peine faisaitron quatre lieues par jour. Cependant, le premier corps arriva le 29 à Mlawa ; il occupa plusieurs villages; son quartier-général s'établît àDembsk. Pendant ces dispositions, le maré«
, chalNey s'était porté de Soldau à Neidenbourg ; taudis que la réserve du maréchal Bessières et le priuce de Poute-Corvo, de sa persoune, se portaient sur Chorzellen.
Nous ayons jugé nécessaire d'indiqper ces di- , vers mouvements, parce qu'ils constituèrent une manœuvre habile , de laquelle il résulta que l'armée prussienne fut séparée des Russes. Alors les trois corps dont la direction était confiée au prince, se trouvèrent en position d'agir sur le flanc droit et sur les derrières des troupes de l'empereur Alexandre.
Dans cette situation, les chemins étant devenus tout à fait impraticables , et la saison rigoureuse ne permettant plus de tenir la campagne, l'empereur ordonna aux troupes* de prendre des cantonnemens d'hiver. Le quartier général revint à Mlawa. La réserve aux. ordres du maréchal Bessières fut dissoute : les régiments qui la composaient furent répartis dans les différents corps d'armée. La 4* division de dragons, commandée par le général Sahuc, et la cavalerie légère du premier corps, qui se trouvait détachée depuis le 29 novembre , sous les ordres du maréchal Ney , reprirent leur place parmi les troupes du prince de Ponte-Gorvo.
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L'empereur fixa lui-même la ligne des quartiers d'hiver : d'après cette fixation^ le premier corpad armée dut occuper l'importante position d'Osterode; s'étendant, par sa gauche, jusqu'au Frisch-Haff * , et pouvant , au besoin, se jeter sur ses derrières vers la Yistule. En cas de mouvement offensif de la part de l'ennemi, le corps d'armée devait se concentrer à Osterode , pour protéger cette position et attendre les ordres de l'empereur.
Ainsi cantonné , le corps du prince de Ponte- Corvo couvrait les sièges de Dantzig et de Graudentz , dont la direction supérieure était confiée à ce général , ayant sous ses ordres le général Victor 7 pour la première de ces places , et le général Rouyer, pour la seconde. Les Polonais et quelques autres troupes alliées formaient les corps destinés aux deux sièges.
Ainsi, le prince de Ponte-Corvo, jusqu'au moment où les hostilités seraient reprises , devait faire mouvoir ces troupes pour former le blocus de Dantzig et de Graudentz; et cette partie du plan de campagne s'exécuta de manière à ce que ces mêmes troupes combinèrent
' Loogae bande de mer, infiltrée dans les terres > parallèle à la mer da Nord » et ^ l'étnd de Kttalab«rg à JOaatiig.
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leurs manœuvres avec celles du i«r corps , yers le Frisch-*Ha£f .
Ces diverses opérations marchèrent avec une telle harmonie que l'investissement des deux places était complet le 18 janvier, et que ce même jour le corps d'armée occupait ses quartiers d'hiver d'Osterode.
Tandb que ces mouvements s'effectuaient , le général Faultrier, commandant l'artillerie du premier corps , reçut du prince de Ponte-Gorvo Tordre de se rendre à Thom, et d'y réunir tous les moyens nécessaires à rétablissement d'un pont, que son altesse voulait faire jeter, derrière son corps d'armée, sur la Basse-Yistule.
En arrivant à son quartier-général, le prince apprit que les Prussiens, qui occupaient l'ile de la Nogah * , Dantzig et les rives de la Passarge , avaient réuni un corps à Preussisch-PIoUand , pour couvrir Elbing, et lier la communication entre leurs troupes de la Basse-Yistule et leur corps d'armée posté sur la Passarge. Son altesse repartit d'Osterode le 19, joignit à Saalfeld la di* vision Dupont , la cavalerie légère et la brigade de dragons du général Laplanche, qui s'y étaient
' Grtnde ile située entre ks deux bras de la Vistole ; elle est fertiket opulente : c'«st mi des greniers da nord de h Pnuie»
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rendues pour laarcher sur Ëlbiug* A la tête de ces troupes, le prince attaqua tout ce qui se trouvait d'ennemis à Preussisch-Holland , et nettoya le pays entre la Passarge, le Frisch- HaiFet Tîle de la Nogah, Il n'y eut, pendant cette manoeuvre , qu'un léger engagement k HoUand, quelques charges de cavalerie qui rencontrèrent peu de résistance^ et diverses escarmouches sans importance.
Le prince de Ponte-Coi^vo^ ayant ainsi halayé le pays qu'il devait couvrir pendant l'hiver f arriva à Elhing le :2 1 , avec une partie de la division Dupont et les dragons du général La*planche.
Mais 9 dans la nécessité où l'on s'était trouvé d'opérer derrière la ligne qu'allaient occuper les quartiers d'hiver du premier corps, on avait donné l'éveil à l'empereur sur le danger d'une trop grande sécurité pendant l'arrière^sai^on.
Les généraux russes pensaient déjà, peut-être^ que les rigueui^s du climat pourraient être un auxiliaire utile contre des troupes habituées h combattre sous de moins âpres latitudes , et cei espérances de l'ennemi n'échappèrent point sans doute aux prévisions de Napoléon. L^e premier QQVf^ reçut l'ordre de ne prendre à'^bord
que des cantonnements proyisoires , et de ne se disloquer que lentement.
Ces précautions ne tardèrent point à être justifiées : à peine les cantonnements commençaient-ils à s'établir, qu'on eut avis d'un mouvement de l'armée russe sur le corps du maréchal Ney, posté fort en avant, sur l'Aile. Le général Maison, chef de l'état-major général, qui se trouvait à Osterode , fut informé de la marche des Russes : il apprit que de très-gros corps suivaient le maréchal Ney, dans le mouvement rétrograde qu'il faisait pour prendre ses quartiers d/hiver; dès lors il jugea que l'ennemi n'avait pas ramassé de si grandes forces , seulement pour inquiéter la retraite du 6* corps, et qu'il tomberait infailliblement sur le premier, qui commençait à se disséminer. Préoccupé de cette pensée , le général Maison prévint le général Pacthod, de la division Rivaud, détaché, avec le 8" régiment de ligne, à Mohrungen, qu'il eût à se tenir sur ses gardes , parce qu'il paraissait probable quil serait bientôt attaqué. Le chef de l'état-major général, faisant connaître en même temps les dispositions de l'ennemi au général Drouet, lui ordonna, au nom du prince , de réunir sur-le-champ toute sa division
à Saaifeld , où il recevrait de nouvelles instructions de son altesse. En même temps, le général Rivaud reçut Tordre de concentrer sa division sur Osterode, le plus promptement possible; la brigade de dragons du général Margaron fut chargée de garder la route d' Altenstein , et de couvrir la droite d'Osterode.
Ces dispositions, dans lesquelles le général Maison avait déployé beaucoup d'intelligence et d'activité, furent approuvées par le prince de Ponte-Corvo ; mais il jugea nécessaire de porter de plus fortes masses sur Mohrungen.
Son altesse ordonna donc à la division Drouet, qui se réunissait à Saaifeld, de se rendre à Mohrungen; on dirigea aussi sur ce point la division Dupont , la cavalerie légère , et la brigade de dragons stationnée à HoUand. Il y avait dans ce mouvemeiit une intention stratégique nettement conçue : le prince, en massant ainsi des forces imposantes à Mohrungen, se proposait de défendre cette position , et de maintenir sa communication avec Osterode , point de jonction du premier corps avec le reste de la grande armée. Toutes les troupes manoeuvrèrent avec une précision digne des plus grands éloges; pourtant peu s'en fallut que l'ennemi n'arrivât
à Mohrungen avant que la marche ordonnée fht accomplie. Cet inconvénient eut été grand; car le 8® régiment , qui se trouvait seul à ce poste, aurait été culbuté, et la jonction des divisions serait devenue fort difficile.
Les choses en étaient là, lorsque, le 2^ janvier, les Russes , venant de Heilsberg et de Seebourg par Grastadt, arrivèrent sur la ligne du premier corps, franchirent la Passarge et firent enlever Liehstadt par une forte avant-garde.
Cette place n'était occupée que par le 4* régiment de hussards, arrivé tout récemment de Brâunsberg , par cent dragons et par deux compagnies de voltigeurs du 8® régiment. Une sî faible garnison, pour le maintien d'un point d'honneur qu'elle devait payer trop cher , s'obsj:îna malheureusement à défendre Liebstadt ; l'infanterie fiit tuée ou prise; les cent dragons périrent presque entièrement , et les hussards auraient eu le même sort, si la nuit n'eût protégé leur retraite, et, selon le dire de ces braves , leur humiliation... Ce trait de valeur désespérée est du nombre de ceux qu'il faut déplorer, lorsque l'utilité ne les justifie point... Le colonel de hussards Burthe avait été blessé dans une charge. Le lendemain a5 , l'ennemi m
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mît en mouvement pour se porter sur Morhrungen, et se présenta devant cette ville, au moment où le prince de Ponte-Corvo y entrait avec un bataillon du 9" régiment d'infanterie légère, et la brigade de dragons du général Laplanche. Dans le même instant le général Drouet, venant de Saalfeld, arrivait avec le ^7* régiment léger et le 94* de ligne.
Les troupes se formèrent sur l'heure en avant de Mohrungen , pour repousser Tennemi , et donner le temps d'arriver à la division Dupont , qui venait d'Osterode, avec la cavalerie légère. Selon leur habitude , les Russes inondèrent la plaine d'Une nuée de cosaques, L^ennemi pré<» sentait une masse de cavalerie en avant du village de Pfarrersfeldhen ; un assez gros corps d'infanterie occupait ce village , disposé en espèce d'amphithéâtre, et où l'ennemi avait trouvé une position avantageuse. Le corps russe pou^^ vait monter en tout, à peu près , à vingt mille hommes.
Le combat commença par un engagement entre les cosaques et des tirailleurs de notre cavalerie légère; ces bandes ne tinrent que quelques instants, et se replièrent sur leurs masses. Alors le prinee fit donner l'ordre à^ mi
bataillon du 9" rc^gîment d'infanterie légère d attaquer le village, et à un bataillon du 27 * régiment de la même arme de longer un bois, auquel s'appuyait la; gauche de Tennemi. Le prince dépêcha, en même temps, son premier aide-de-camp au général Dupont, pour lui prescrire de presser sa marche , et de se diriger, par KoenigsdorfF, afin de déborder la droite des Russes. Son altesse ordonna aussi de faire placer quatre pièces d'artillerie sur une hauteur qui domine la position de Pfarrersfeldhen :
Cette batterie improvisée fit beaucoup de mal à l'ennemi. Enfin, le prince envoya l'ordre au 94*^ régiment, qui achevait son mouvement de Saalfeld sur Mohrungen , avec la réserve d'aptillerie de la division Drouet , de s'arrêter à la hauteur d'Hekersdorf , et au <îolonel de ce régiment, de Ëdre garder Mohrungen par deux compagnies.
Le bataillon du 9^^ d'infanterie légère , ayant trouvé dans Pfarrersfeldhen des fdrces trèssupérieures, était accablé par le nombre; son altesse conduisit elle-même, pour le soutenir, le 2»* bataillon du 27c d'infiinterie légère , qui s'avança au pas de charge , a} ant à sa tête le général Werlë. Le i^ bataillon du même régi-
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ment , conduit par son cçlonel , continuait tou« jours sa marche le long du bois, d où il menaçait le flanc gauchede l'ennemi... Dans la mêlée, l'aigle du 9e régiment fut prise par les Russes ; mais soudain nos soldats , avec un courage qui tenait du délire , se précipitèrent sur la troupe qui avait enlevé cet insigne . . U y avait là cet élan de Tàme que le serf du Nord, poussé sous les drapeaux, ne sait ni concevoir, ni soutenir : l'aigle fut reprise à l'instant.
Cependant , le 8 ■ régiment s'avançait en masses, par bataillons; le 94® fermait la réserve. La brigade de dragons du général Laplanche , placée en échelons, soutenait l'infanterie... U fallait en finir.
L'ennemi, vivement pressé par cette combinaison de mouvements, et ayant perdu un de ses généraux, abandonna enfin la position du village. Tandis qu'il commençait sa retraite , une belle charge du 19* de dragons contribua à la lui faire précipiter. Alors la brigade du général Laplanche eut ordre de traverser Pfarrersfeldhen , et de se placer en bataille à la gauche de ce village. Mais l'ennemi prit position sur le plateau , en arrière de ce même village, et fut renforcé par sa réserve*
La nuit approcliâît : le prince , n'ayant aucune nouvelle du général Dupont, qui avait trouvé des chemins impraticables pour son artillerie , fit avancer le 8* de ligne entre le village abandonné et le bois , près duquel était resté le i^*" bataillon du 27" léger. Le plateau fiit attaqué avec l'impétuosité ordinaire des troupes françaises et emporté. Le général Pactbod, qui conduisait le 8" régiment, fut blessé d'un coup de mitraille à la cuisse ; mais il refusa de quitter son poste , et continua de prendre part à la gloire de cette journée.
L'ennemi se concentra alors dans la position inexpugnable de Georgenthal, et, présentant des forces triples des nôtres , faisait néanmoins des eflforts inouïs pour s'y maintenir. . . Tout à coup, la division Dupont, débouchant par Viast sur Georgentkal , attaque le flanc droit des Russes avec vigueur, dans le temps que le prince les fait attaquer en tête. Ne pouvant soutenir ce double choc, ils abandonnent la position et se retirent, dans le plus grand désordre , sur la route de Liebstadt, laissant sur le champ de bataille un obusier , leurs blessés et un assez grand nombre de prisonniers.
Le prince de Ponte-Corvo , maître du champ
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de bataille, fit prendre position à ses troupes pour la nuit, et poursuivit Tennemi avec quelques détachements de cavalerie .
La victoire de Mohrungen était d'une haute importance : elle permit de conserver les communications du premier corps avec la grande armée , et de lier les opérations des troupes qui venaient de combattre, avec la division Rivaud, restée à Osterode.
Dans ce combat d'un intérêt majeur, et durant lequel les troupes françaises se soutinrent et triomphèrent malgré l'immense disproportion du nombre, les chefs avaient donné constamment l'exemple du plus valeureux dévouement. Le prince de Ponte-Corvo , luimême, s'était tenu constamment au milieu du feu, servant de point de ralliement à nos troupes , et de point de n^.ire à l'ennemi . Les généraux Drouet, Dupont, Laplanche, Pacthod et Gérard; Fadjudant-commandant Hamelinaye; les colonels Ratié, Razout, Charnotel et Darricau ; le chef d'escadron Gault et le capitaine Le Brun, aides -de -camp du pinnce , avaient partagé les dangers et l'honneur de cette journée. Elle coûta à l'armée française sept à huit cents hommes , mis hors de combat , dont
380 HISTOIRB DE GHAELES XIT,
deux cent cinquante restés sans vie sur le champ de bataille. Mais les Russes virent disparaître de leurs rangs environ seize cent cinquante combattants , dont neuf cents blessés , six cents morts et cent cinquante prisonniers. ' Jje 28y tout le premier corps reçut l'ordre de faire une manœuvre rétrograde de trois ou quatre lieues ; le prince ne la fit commencer qu après avoir rallié la division Rivaud , restée à Osterode , et lorsqu'il vit que l'ennemi allait achever son mouvement pour le couper de Thom et des troupes du blocus de Graudentz. Son altesse fit alors prendre position au village de Richen, sur la route de Lôbau. Le lendemain , le premier corps, se repliant encore , occupa Lôbau même et quelques villages environnants.
A peine avait-on pris position le 29 y que l'ennemi attaqua le poste de Grabaw, défendu par le 4' régiment de hussards et par deux compagnies du 9" régiment d'infanterie légère. Le colonel Boudeimon commandait sur ce point : il plaça son infanterie dans le cimetière, et ses hussards furent disposés , par pelotons , dans une large rue aboutissant à ce cimetière. Ce fut dans cette position que le colonel reçut une charge four*
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nie par un corps nombreux de cosaques et de cavalerie russe; un feu bien nourri accueillit cette nuée compacte , qui laissa cent cinquante morts sur le champ de bataille y et se retira en désordre. Cependant le général Dupont, qui avait fait prendre les armes à sa division, marchait de Rosenthal pour secourir le poste de Gràbaw; son intervention fut inutile.
Le prince ne recevait pas de nouvelles de Fempereur depuis plusieurs jours ; il y avait lieu de craindre qu'un mouvement ne dérangeât les projets de sa majesté. En conséquence, son altesse prit la résolution d'attendre, et de combattre l'ennemi dans la position qu'il occupait. Le prince harangua la troupe , lui i*appela sa victoire de Mohrungen ; des acclamations d'enthousiasme répondirent à l'allocution du chef.
Le 3o, à deux heures du matin, le premier corps prit un ordre de bataille , s'attendant à être attaqué au point du jour. Il ne le fut point; seulement on s'aperçut que l'ennemi avait renforcé les troupes postées devant Ralzonne^ et amené du canon sur le bord de la Drewentz.
Sur l'avis que le prince lui avait donné du mouvement de l'ennemi, le général d'Hautpoul, dont la division de cuirassiers cantonnait à
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Stxasburg et dans les environs , arrira vers le milieu de la journée pour se réunir au premier corps. Le 3i, la troupe, y compris les cuirassiers d'Hautpouly resta dans Tordi^e de bataille qu'elle avait pris la veille : cette journée se passa en fréquentes alertes, dans l'une des* quelles le général Rivaud fit une chute de cheval, et se fractura le bras; l'intérim du com* mandement de sa division fut confié au général Pacthod.
Le prince de Pont&43orvo était toujours sans ordres de l'empereur ; il ne pouvait» cependant» rester avec sécurité dans la position qu'il occu" pait, exposé à combattre seul et sans point d'appui. Deux partis se présentaient ; ou le premier corps pouvait se retirer sur Thorn, afin de couvrir ce point important; ou bien il pouvait former sa jonction avec la gauche de Tarmée. Le prince était, du reste, fort mal instruit des mouvements de l'ennemi, pai* la difficulté d'avoir de bons espions , dans un pay$ peu disposé à favoriser les troupes françaises. Au moment où son altesse optait en faiveur de sa réunion avec la gauche de l'armée , et se décidait à abandonner entièrement ses communi-
caiioAs av^ Thoruy }g^ ordre» de remper^ur
arrivèrent. Ils enjoignaient positivement au prince de couvrir cette ville par tous les moyens qui se trouvaient en son pouvoir , et de subordonner toutes ses manoeuvres à ce but. Il n y avait donc plus un moment à perdre pour £ûre une marcbe r étrogade ; l'ennemi était en force à Deutseh-£y lau ; il avait des troupes à fiischo-* ffverder et menaçait Neumarck et Strasburg.
Dans cette situation , il pouvait couper le premier corps de Thorn s'il eut été entreprenant; mais sans doute les mouvements que l'empereur imprimait au reste de l'armée attiraient l'attention des Russes ailleurs.
Le premier corps quitta sa position de Lobau le 3i à midi, et se retira sur Strasburg et Neumarck. L'arrière-garde fut vivement serrée par 1 ennemi au défilé de Brattian ; mais le général Dupont^ qui la commandait^ manœuvra avec babileté, parvint à tenir l'ennemi en écbec^ et la retraite continua sans accident, sans qu'on eût à regretter une seule voiture. Les troupes prirent position à Strasburg et aux environs, dans la journée du i^^ février.
Cependant les succès que l'empereur Napoléon obtint à cette époque à la tête des autres
corps de l'armée ^ obligèrent Teiuisjiu à «e awfr-
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tre bientôt en retraite; mais ce mouvement fut dérobé au premier corps par les nuées de cavalerie russe qui couvraient sans cesse son front, et le harcelaient dans ses positions. Plusieurs officiers qui apportaient des ordres au prince de Ponte-Coi'vo furent pris par les cosaques : son altesse était dans une complète ignorance des événements; et ce ne fut que le 3 , dans la journée, que lui parvint Tordre de se porter en avant.
Le premier corps partit de Strasburg le 4 9 et se rendit, le même jour, à Koernick. Le 5, il se porta à Lôbau , le 6 à Osterode , le 7 à Mohrungen , le 8 à Reicherstwald.
En entrant à Osterode , la cavalerie légère trouva un parti de cosaques et environ six cents bommes d'infanterie; elle les chargea vigoureusement, fit deux cent vingt prisonniers, reprit à lennemi une trentaine d'hommes des quatrième et sixième corps, ainsi qu'un assez grand nombre de voitures , et enleva six mille rations de pain. A Mohrungen la cavalerie fit aussi deux cents prisonniers russes .
A son arrivée à Reicherstwald, le prince reçut du major -général Tordi^e de se mettre à la pour* suite du général prussien Lestoq^ que Ton sup-
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séparé de Tannée russe, et qui^ jeté surle Frischr Haff, ne pourrait achever sa retraite vers Kœ* nigsherg. Son altesse ordonna de marcher sur Behlenhofif le 9^ son intention étant de se diri«* ger droit sur le Frisch-Haff. Mais arrivé à Behlenhoff, le prince reçut Tavis de la bataille de Preussisçh-Eylau S gagnée le 8 février, et l'ordre de rejoindre sur-le-chanxp la grande armée. Le même jour, 9, on se porta sur Wormditt, où les troupes arrivèrent fort tard. Le 10, le premier corps se rendit à Buchliolz , et le 1 1 à Preussisch- Ëylau, quartier^énéralderempereur.Le prince fit bivouaquer ses troupes à la gauche de Farmée , en avant de Gœrchen , où son altesse s'établit de sa personne.
Le 1 4 9 Is^ division Dupont reçut l'ordre de se porter sur Kreutzbourg , et de faire des dis* positions pour occuper Mansfeld , comme tête
' Appelée commiinéiiient bataille dPEylau. Les soMats lai donnèrent le nom de iMtaiUe des Te Deum » parce «pi'en effet chaque armée s'étant attribué l'avantage de cette joamée» on en rendit des actions de grâces â Dieu dans les états du czar Alexandre , comme dans ceux de l'empereur Napoléon. Le Te Deum légitime eût été incontestablement celui que l'armée française aurait pu entendre sur le champ de bataille d'Eylau : il n'y a point de victoire pour les combattants cpii abandonnent le terrein du combat* — Mais combien de Dp fTo/îiiu/iV eussent dû précéder ce Te Deum de la grande armée l
ââ
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de cantoimeiiient 9 $i J'ennpmi rayait éTaeaé. Dans ce mouvemeDl, il y eut souTent des escarmouches aux aTant*postes de Mansfi^ld, en arrière du Village et au moulin du marne nom j l'ennemi fiit toujours repoussé .
Le premier corps resta dans ses positions en avant de &oerclien7 du ii au 17 février ; à cette dernière époque , il se remit en marche pour aller reprendre ses quartiers d'hiver deiv rîère la Passarge. Il formait alors Tarrière-garde de la grande année. Le aâ, ce corps arriva à Reichertswald ; il traversa la Passarge ; les ponts furent ensuite brûlés , et 1^ troupes prirent des cantonnements.
Tandis que l'armée française se retirait vers ses quartiers , le corps du général Lestoq , fort d'environ douze mille hommes , et composé de Russes et de Prussiens, avait marché deKœnigsberg sur Braunsberg , traversé la Passarge sur le pont de cette ville , descendu ensuite la rivière jusqu'à Tiedmansdorf , et poussé des postes vers Mulhausen. Ce corps paraissait vou^ hÀr se maintenir dans cette position , occuper Elbing f et tenir la communication avec Dantzick.
Pour établir avec quelque sécurité des quar-
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ti§rs d'hÎYer , il fallait do^c obliger Lestoq à rep^aer la Pa^sarge. En conséquenoe , le prince 4e Popte-Gorvo wdoiiaa au général Dupont 4e se porter sur Braunsberg , et d'obliger l'ennemi à se jeter au-delà de la rivière. Outre sa divisipn d'infi^mt^rie , le général Dupont eut à sa disposiÛQn la caTalerie légère , inaii^teâant GpnuBandée par le gf§néral Lahoussayç; de plus, 1^ bri^de de dragons, aux ordres du général Margaron, fut postée à Tiedmansdorf ,^ et l& 54* réffmmkt de li^se , avec djBux pièces diS canon, à Mulhausen. Ces trouves defaîent soutenir le général Dupont , et marcber , sur Tordre qu'il leur donnerait , dans le cas oA oe général aurait besoin de secours.
Cependant, à mesure que le généra Dupont s'avançait sur l'ennemi , celui-ci §e repliait sur Qraunsberg ; enfin , il s'arrêta près de iStangendorf , et se disposa à recevoir le c(Hnbat. Il y avait environ sept mille Prussiens ef; cinq mille Russes quand Tacûon cominenoa. Le général Dupont disposa se^ troupes en deux colonnes : celle de droite j. composée du 9^ régiment d'in^ fanterie It^àre et dUi 5^ de chasseurs , était commandée par le général Labruyère ; elle longea la Passarge^ @t déboucha par Petelkau.
colonne de gaucAie , formée des 24®, 32« et 96* de ligne , et des a" et 4' régiments de hussards, était conduite par le général Dupont en personne : elle suivit la route de Mulhausen à Braunsberg.
L'ennemi occupait , sur sa gauche , le village de Zagem , par un fort détachement ; mais ses plus grandes forces se tenaient entre la route de Frauenbourg et le bois de Braunsberg , en arrière de Stangendorf .
A deux heures de raprès-midi, le général Lâbruyère arriva devant Zagem , lenleva après une fusillade assez vive , et força l'ennemi de se retirer derrière un ravin creusé entre le rivage et Braunsberg. Pendant ce temps , le général Dupont avait débouché du bois, et allait attaquer la position de Stangendorf. Le 82* s'était déployé à droite de la route , et le 94* avait gagné le village, au moment où l'ennemi se présentait pour y entrer. Le 24* ^^ dragons se tenait en seconde ligne , en colonne , et suivait ce mouvement. Les deux régiments d'hussards manœuvraient dans les intervalles ou sur les ailes , suivant les dispositions du terrain ,
Ces diverses manoeuvres , habilement ccmilHnée§^ eurent un plein succès : Quoique l'ennemi
fût placé sur les hauteurs d'une manière fort avantageuse, le général Dupont l'attaqua et le culbuta. Alors il se retira derrière un ravin, en avant de la ville , et reprit position. Attaqué de nouveau par le général Dupont , il fut encore culbuté . Néanmoins , il s'arrêta aux portes de Braunsberg , et s'efforça de défendre cette ville. Le combat recommença avec acharne* ment : Lestoq, ayant reçu un renfort de la rive droite , voulait à tout prix se maintenir en. possession à Braunsberg. Enfoncé une troisième fois , il perdit tout son canon et beaucoup de prisonniers. Le général Dupont fit poursuivre les fuyards à travers la ville , passa le pont avec eux , et leur donna la chasse assez longtemps . Puis les bivouacs furent établis au-delà du faubourg de Neustadt.
Les trophées de ce combat furent quinze cents prisonniers russes ou prussiens , six drapeaux , neuf pièces de canon et tous les blessés ennemis.
Dans l'engagement de Braunsberg , le gêné, rai Dupont fit preuve d'un talent fort distingué ; il fut vaillamment secondé par le général Lahoussaye , qui fournit à propos une belle charge du 2^ régiment d'hussards , commandé
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pBV le e5k>iiel Gërâl*d. Lé général Dupont se loua particuËèrement du général Barois , com-nlàildant la deuxième brigade de sa dirision, ainsi que des colonels Meunier , du g® d'infanterie légère, Sémélé du 24® de ligne, et Aymar du 32**.
Le 27 au matin, le général Dupont repassa lal'assarge sur le pont de Braunsberg , et s'établit dans cette ville , à Frauënbourg et à Tolkemitt.
La Passarge qui, pendant près de quatre mois , servit de retranchement à l'armée française, est plutôt un gros ruisseau qu une rivière. Or , le front du premier corps , durant les quartiers d'hiver , s'étendait sur cette petite rivière depuis Schonaich jusqu'à son embouchure , c'est-À«dire environ la lieues. Devant Braunsbei^, sa largeur est de ao toises; à Schonaich, elle en a moii^s de 11 : o'était/un retranchement peu imposant.
De ses cantonnements sur la Passarge, le premier corp^ eut de nouveau l'ordre d'obserter avec soin le Frîsch-HafF, à sa gauche , sur lequel naviguaient quelques bâtiments armés par lés Prussiens ; et souvent fes tt^upes cân-
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toBliéès à Frauenbourg forent inquiétées par ces ayenturiers.
Le a mars , Tempereur ordonna un mouT&* ment général sur la ligne des cantonnements , pour repousser rênnemi qui s'en étsdt approché partout en force ; le premier corps se réu^ nit sur divers points rapprochés les uns des autres. Le prince de Ponte^Corvo donna Tordre en métne temps de préparer les moyens de rétablir les ponts de Braunsberg et de Spanden , et de construire des radeaux pour effectuer âi£fërens passages.
La journée du 3 s'écoula en démonstrations vis-à-vis de Spanden ; puis le général Dupont , débouchant de Braunsberg, poussa rennemi sur la route de Brandenbourg , et rentra le soir dans la ville d'où il était parti, selon les instructions qu'il avait reçues. Le 4 9 l'eimemi s'étant ék>igné un peu de la Passarge , on jeta quelques bataillons et de la caval^e sur la rive droite, à la hauteur de Spanden. Nos troupes occupèrent Wiïshen, Ste^ansdorf , et des postes furent poussés jusqu'à Bornitt , sur la route de Mehlsack. On se tia aussi par des reconnaissances avec les troupe^ du maréchal Soult , sur Wormditt.
Le prince donna Tordre de retrancher le faubourg de Neustadt à Braunsberg , pour en &ire une tête de pont , et d'en former une autre à Spanden. Dans la suite , ]a yille même fut défendue par des ouvrages , et présenta Taspect d un grand camp retranché. Des ponts prôyisoires furent établis. Tous ces travaux, cornuLencés et poursuivis avec la plus grande activité , se trouvèrent en moins de huit jours assez avancés pour protéger cette position ; peu de temps après, ils constituèrent un véritable système de défense. On établit alors des ponts iixes, que Ton pouvait toutefois enlever avec facilité.
Le 4 niars au soir , toutes les troupes étaient rentrées dans leurs cantonnements , sur la rive gauche de la Passarge; les quartiers d'hiver furent maintenus à peu près calmes jusqu'au commencement du mois de mai. Alors l'empereur , prévoyant le retour prochain des hostilités sérieuses, prescrivit des dispositions pour s'y préparer. Le 10 , le prince de Ponte-Corvo reçut l'ordre de feire camper son corps d'armée par divisions , dans des positions reconnues et marquées d'avance par les officiers du génie. Ces campements furent établis de telle manière
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que les troupes pouyaient facilement et promptement se prêter un mutuel secours y pour la défense de la Pa^sarge y surtout sur les deux points principaux de Braunsberg et de Spanden.
Telle était la situation du premier corpis d'armée , lorsque la belle saison permit de rentrer en campagne. On vit alors recommencer une nouvelle série de combats , que Ton peut appeler la troisième campagne de Prusse.
L'ennemi avait laissé enlever au maréchal Lefebvre la place de Dantzick j sans avoir ùlt d'autres efforts pour la délivrer que la tentative infructueuse de Morhungen , et une opération non uLoins stérile à l'embouchure de la Yistule. Mais dans les premiers jours de juin, les Russes, auxquels se mêlaient quelques débris de cadres prussiens , se déterminèrent à attaquer sérieusement les quatrième et sixième corps, qui occupaient l'est de la Passarge. Pour couvrir ce uLouvement , ils firent , sur les points occupés et défendus par le premier corps , plusieurs fausses attaques , qu'ils poussèrent avec une opiniâtreté beaucoup trop meurtrière, puisqu'elles étaient sans but réel. Enfin le 3 , après quelques mouvements sur les gués de Lauck , de Boarden , et sur la tête du pont de Span-
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à$n^ l'iii^mée oomfaûoiée eâ^M nue eamoimade assee yiye aycc la division du général DupottI ^ au Oamp de Zagem : ces démoustrâttons n eu^ reut aucun résultat.
Mais le surlendemain 5 y vers neuf heures du matin ^ une oolonne considérable de Russ^ et de Prussiens 9 ayant avec elle environ vix^ pièces de oanon , se présenta près du village de Wûhsen , devaiit la tête du pont de Span*den* Le général Frère défendait ce poste avec le 17'' régiment d'infanterie légère ^ et cinq bou^ ckelï fa fttt , dont un obusier. Le reste de cette divii»on (ancieiine division Drouet , maintenant coiUlEiandée |iar le général Yillatte) avec sonar* tillerie ^ fut placé sur la rive gauche à^ ia Passfti^e j pour soutenir le ré^ment chargé de la dâPénse des oiltragés ; tandis que la quatrième division de dragons appuycdt les tix>upei5 du général Yillatte.
L'eunemicommença un gnu.d f eu dortilkrie dirigé sur la tête du pont : ce feu dura deux heures. A{^?ès cet espace de temps , les Hussesy croyant nos troupes suffisamment ébranlées sur ce point 9 se |Mrésentèrent à l'assaut. Nos pièces étaient chargées à mitraille.. ^ le bmve 27* d'in^ fiinterie légère laissa approcher les alsailknts
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presque jusqu'au pkd des palistadcB , puk leè alta^ua brusquement. A la première déGhAt^, trois cents hommes mordirent la poussière) le reste prit la fuite , laissant sept à huit cents blés-» ses sur le champ de bataille* Dans eette défense ^ froidement soutenue , le général de brigade Frère et le colonel Lacoste > commandant le ri^*^ se distinguèrent particulièrement. Le général Senàrmont ayait ^rigé hd-méme l'artillerie ; il eut à se louer du talent et de Tintrépidité du capitaine Michel ^ commandant les batteries de position ^ et du lieutenant Hervilli chargé dtt service des pièces mobiles. Le général YîUalte, qui venait de conduire arec habileté l'ensemble de la défense, reçut les éloges , vivement exprimés , du prince de PonteOnrvo } ce général les avait déjà mérités par la présence d'esprit et l'activité avec lesquelles il avait déjoué k Élusse attaque du 3.
Aussitôt que l'ennemi eut repassé la rivièi^^ le i7^ré^taent de dragons, suivant les ordres qu'il avait reçus, le poursuivit jusqu'au village de Wiihsen t le général Lahoussaye dirigea lui-même cette poursuite.
Ce combat coûtait peu de sang au premier corps ; mais le prince de Ponte-Corvo lui-même
était du nombre des blessés. Au moment où l'ennemi se portait sur la tête du pont de Spanden, le maréchal, youlant faire changer de position à un régiment qui souffrait beaucoup du feu de l'ennemi , fut atteint d'une balle , qui le j&appa Ters la nuque. Cette balle , quoique amortie , eut pourtant assez de force pour porter la tête du prince sur celle de son cheval. Obligé de quitter le champ de bataille pour se faire panser, on le vit, ayant de s'éloigner, et sans s'inquiéter d'une blessure près de la colonne vertébrale, donner froidement, au général Maison, chef de l'état-major général, toutes les instructions nécessaires à la direction de l'engagement.
Dès qu'on eut posé le premier appareil sur sa blessure, le prince voulut absolument reprendre son commandement ; mais les doulem^s de tête qu'il éprouvait étant trop fortes pour lui permettre de se tenir à cheval , il se fit porter en avant de Deutschendorf , où la division Lapisse* avait été appelée du camp de Neu- .marck pour former ]a réserve. De là son altesse
' Le gëoërtl Lapisse avait pris le commandoment de la division Ri' vand ; ott sait qae ce dernier fe*ëiait Cractaré ic bras dans une chute do cheval.
continiia à suivre les mouvements de l'eimemi et ceux de ses troupes. Dans les hommes supérieurs , le corps peut être bien malade , sans que l'âme soit altérée.
L'empereur apprit avec sensibilité la blessure du maréchal ; voici la lettre que le major-général fut chargé de lui écrire : « Il est difficile de » vous exprimer , prince , la peine que Fempe- » reur et nous avons éprouvée de vous savoir » blessé , surtout dans un moment où sa ma- » jesté a tant besoin de vos talents.
» Si vous avez quitté le commandement de » votre a.rmée , vous ferez passer la lettre ci-j ointe » à celui à qui vous aurez confié ce commande- )) ment. )>
Le 6 juin, le prince de Ponte-Corvo, laissant des palmes aux mains du premier corps de la grande armée , se retira sur les derrières pour donner quelques soins à sa blessure , aggravée par l'activité et les émotions de la veille. Le général Dupont, qui venait de servir avec éclat pendant la campagne , fut chargé provisoirement du commandement en chef; mais le 7, arriva le général Victor , nommé par l'empereur pour diriger le premier corps, en l'absence du prince. Ce fut sans doute à cet intérim que ce général
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dut le bâton dé marëohal d'empire, qu'il obtint avant la fin de cette guerre. . . On sait qu'elle se termina 9 dans oe même mois de juin, après la mémorable victoire de Friedland; et Napoléon eut moins à regretter la mise hors de combat de Tuiide ses p}us illustres lieutenants.
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